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À Gabriel et Emily. 
Merci à Elle Casey de m ’avoir montré la voie, 
et à Emilyne de m’avoir fait confiance. 



Chapitre 1 


EMILY 


C’est quoi, ce délire ? 

Je n’ai rien dit. Je sais parfaitement ce qui s’est passé. 

Cela fait des semaines que je le sais. Je l’ai toujours su mais j’ai fait 
l’autruche. Je me suis enfoui la tête dans le sable en tentant de prétendre que tout 
allait bien. 

Il en faut, du talent, pour se mentir. 

C’était plus rassurant de croire que le service comptable de l’université 
était mal géré ou encore que la banque de Margaret avait eu un raté. Mais en 
réalité, si je suis honnête avec moi-même, j’ai toujours su la vérité. Les frais de 
scolarité du semestre à venir ne se sont pas perdus en route. 

Ma belle-mère ne les a jamais envoyés. 

Francis gobe peut-être tous les mensonges de sa mère comme si c’était du 
pain béni, mais pas moi. Plus maintenant. Peu importe ce que pense mon demi- 
frère, le type qui assure l’entretien de la piscine n’a pas disparu du jour au 
lendemain sans raison, pas plus que le jardinier. 

S’ils ne viennent plus, c’est parce qu’ils n’ont pas été payés. 

À travers la fenêtre du taxi qui remonte l’allée, la réalité s’impose à moi. 
Cela fait si longtemps que la haie n’a pas été taillée qu’elle envahit la moitié du 
chemin. 

Je suis en colère. Non, je suis folle de rage. À qui j’en veux ? 

D’un côté, c’est mon père qui a décidé de confier la gestion de sa 
succession à Margaret. C’est à lui que je devrais en vouloir, mais comment peut- 
on en vouloir à un mort ? En plus, comment pourrais-je lui en faire le reproche 
alors que, moi aussi, je faisais confiance à ma belle-mère. 

Mais c’est sûr, j’en veux à Margaret pour avoir dilapidé tout cet argent. 
Aurais-je pu l’en empêcher ? Je n’ai aucune expérience en matière de gestion du 
patrimoine. Peut-être n’est-ce pas aussi grave que je l’imagine ? Peut-être reste- 



t-il une base sur laquelle reconstruire ? 

La seule personne à qui je n’en veux pas, c’est Francis. Je n’ai jamais 
réussi à me mettre sérieusement en colère contre mon petit frère. Bien sûr, 
aujourd’hui, il a 18 ans et le corps d’un homme mais, rien n’y fait, quand je le 
regarde, je revois le gamin adorable qui me faisait une confiance aveugle et 
souriait dès que j’entrais dans la pièce. Comment pourrais-je en vouloir à une 
telle bouille ? 

Et le voilà, en chair et en os, qui sort de la maison pour m’accueillir. J’ai à 
peine le temps de glisser un billet au chauffeur que Francis me soulève et me fait 
tourner comme si j’étais aussi légère qu’une plume. 

Le sourire qui illumine son visage me confirme qu’il est aussi content de 
me voir que je le suis de le retrouver. 

— Quelqu’un s’est mis à la muscu ! 

Je le taquine en lui tapant sur l’épaule lorsqu’il me repose. 

— Ouais, c’est sûr, je m’entraîne sérieusement, me répond-il fièrement en 
s’approchant du coffre du taxi. C’est une bonne chose ; c’est certain, cela a 
compté. 

Le chauffeur du taxi prépare ma monnaie, lentement ; j’ai l’impression 
qu’il prend tout son temps pour ne pas avoir à aider Francis à sortir mes valises 
du coffre. Et Francis continue de parler... De quoi parle-t-il, d’ailleurs ? 

— Je crois même que cela a été un des facteurs principaux, dit-il. C’est 
vrai, je suis bon mais ce n’est pas que ma musique qui m’a permis de décrocher 
le contrat. Il y a aussi le fait que, c’est sûr, je présente bien, j’assure comme une 
bête. 

— De quel contrat tu me parles ? lui demandé-je, en le regardant de 
travers. 

Mon imagination se met au travail... Que fait-il qui demande d’assurer sur 
scène et en musique ? Oh non ! 

— Francis, rassure-moi, dis-moi que tu ne fais pas du strip-tease. 

— Que je ne fais pas quoi ? 

Il est désarçonné par ma question. 

— Non, Emily, bien sûr que non. Mais, tu n’as pas lu mes textos ? 

Ben non. Je ne les ai pas reçus. Cela fait plus d’une semaine que ma ligne a 
été coupée. Il n’y a pas que le jardinier et la facture de l’université que la 
méchante marâtre a oublié de payer. Mais, bien évidemment, je garde cela pour 
moi. Francis semble si heureux que ce serait trop méchant de lui gâcher sa joie. 

— Hum, reprends-je en songeant à éviter les sujets qui fâchent. J’ai fait 
tomber mon téléphone la semaine dernière et, avec les exams et tout, je n’ai pas 
eu le temps de le remplacer. 



Juste un petit mensonge pour la bonne cause. 

— Sérieux ? demande mon petit frère en écarquillant les yeux. Toi, Emily 
Wilson, tu as passé toute une semaine sans portable ? 

— Presque une semaine entière, lui réponds-je en me forçant à adopter un 
ton enjoué, alors que je le suis jusque dans la maison. Et pourquoi dis-tu cela 
comme si c’était un exploit ? Bref, c’est vrai, je n’ai plus de téléphone. 

Et puis, j’ai dormi sur le canapé d’une copine parce que j’ai été virée de ma 
chambre sur le campus et que je n’avais pas les moyens de me payer un hôtel 
mais, cela non plus, il n’a pas besoin de le savoir. Pas encore. 

— Bon, Noël approche, sœurette, me dit Francis en me faisant un clin 
d’œil. On ne sait jamais ce que le père Noël pourrait glisser pour toi sous le 
sapin. 

Je n’y crois pas vraiment. Pour le moment. 

— Alors, c’est quoi, ce nouveau boulot ? lui demandé-je en refermant la 
porte derrière nous. 

Francis laisse tomber mes valises dans l’entrée et prend la pose. Il est 
parfaitement ridicule. Les hanches en avant, il fait des cornes rock’n’roll avec 
ses deux mains. 

— Tu es face à une star du rock, Emily. 

Il mime fièrement un solo de guitare et ajoute : 

— Tu as devant toi la seule et unique rock star née à Point Lookout ! 

Le solo s’achève lorsque la star du rock lance un coup de pied dans son 
ampli. Enfin, je pense que cela devait être son ampli ; le problème, c’est que, 
dans la réalité, c’est l’une de mes valises qu’il a renversée. 

— Ah, ah, lui réponds-je avec un ton neutre, en tentant de me souvenir si 
ce n’est pas dans cette valise que j’avais glissé mon ordi. Que s’est-il passé ? 
Est-ce que Metallica a viré... comment s’appelle-t-il ? Axl Rose ? Non, Dave 
Mustaine ! 

— Non ! Encore mieux que cela, Emily ! C’est arrivé. C’est la chance que 
j’ai attendue toute ma vie ! 

Ses mains s’agitent comme s’il allait me refaire un solo de guitare 
imaginaire. 

— Bon, allez, accouche ! lui dis-je en me plaçant devant mon autre valise 
pour la protéger contre ses mouvements intempestifs. 

— Moi, Francis Wilson, dit Francis avec un geste ample de la main, ai été 
engagé pour partir en tournée avec Robert Ferry ! 

Mon pas-si-petit-frère-que-ça me soulève et me fait tourner en rond en 
éclatant de rire. 

— C’est mon heure, Emily ! C’est ce que j’ai espéré toute ma vie ! 



— OK, OK, monsieur la star ! 

J’éclate de rire en me libérant de ses bras. 

— Pose-moi, j’ai la tête qui tourne. 

Francis me relâche et je fais un pas en arrière. 

— Tu as attendu cela toute ta vie ? Mais cela ne fait même pas deux années 
que tu joues de la guitare ? Avant cela, tu voulais être acteur et puis, encore 
avant, tu pensais être le nouveau Barychnikov. 

— Ouais, ouais, n’hésite pas à piétiner mes rêves, dit-il en faisant semblant 
de bouder. 

Il est tellement content que cela ne dure qu’une demi-seconde. Un énorme 
sourire se dessine sur son visage. 

— Bon alors, dis-moi tout, comment se fait-il que, toi, Francis Wilson, tu 
partes en tournée avec un des plus grands noms du rock’n’roll ? Comment as-tu 
fait ? 

— C’est Nick, répond-il. Tu n’as pas encore rencontré Nick ? C’est le 
nouveau mec de Maman. 

Je secoue la tête avant qu’il ne poursuive. 

— Enfin, plus si nouveau que cela. Mais, bien sûr, tu n’as pas pu le 
rencontrer. Ils ne se sont trouvés qu’après ton départ en août. Nick a des tas de 
relations, et ils ont fait connaissance dans un groupe de net-working. Cela a été 
comme un coup de foudre. Il a immédiatement commencé à tout gérer pour elle 
et puis de fil en aiguille... 

Francis secoue les épaules, comme pour se soulager d’un fardeau. 

— En fait, je suis content qu’elle soit redevenue heureuse, tu sais, 
maintenant que Papa n’est plus là... 

— J’ai hâte de le rencontrer. 

Là, je ne mens pas. Je veux véritablement rencontrer ce Nick. Ce nouveau 
meilleur ami d’une riche veuve éplorée. Ce coup de foudre me paraît très 
suspect. Mais, une fois encore, je garde mes réflexions pour moi. Heureusement, 
mon petit frère ne semble pas saisir le sarcasme de ma réponse. 

— Ben, t’as vraiment pas de bol, ma pauvre Em, me répond Francis en 
s’emparant de mes valises pour les monter vers ma chambre. Nick est parti en 
Californie hier pour préparer les contrats pour quelques-unes des dates de la 
tournée. Il est avec Robert et son agent. Ils ont des rendez-vous à Los Angeles 
aujourd’hui et demain. Maman et moi, on le retrouve à Mexico la semaine 
prochaine ; c’est là que la tournée reprend... 

Je cesse de prêter attention à ce que raconte Francis en remontant l’escalier. 

La dernière fois que j’ai gravi ces marches, les murs étaient recouverts 
d’œuvres d’art. Il y avait les pastels de ma mère, qui était une artiste très douée. 



Il y avait aussi les tableaux contemporains achetés par mon père. Ce mur, c’était 
sa galerie. Aujourd’hui, il n’y a plus que des photos encadrées. Francis sur 
scène. Francis avec sa mère. Margaret et un type aux cheveux gris. Nick, je 
suppose. Il est pas mal. Enfin, pour un vieux. 

Où sont passés les tableaux ? Les pastels de ma mère n’ont qu’une valeur 
sentimentale, mais certaines des toiles que mon père avait choisies avaient de la 
valeur. Qu’en a-t-elle fait ? 

Margaret a dû les vendre, c’est sûr. Elle a vendu ce qu’elle a pu et puis 
quoi... Elle a balancé le reste ? 

Au moins, ma chambre est demeurée la même. Enfin, si je fais abstraction 
de la pile de courrier sur mon bureau d’écolière et de la poussière. Des tonnes de 
poussière. Lorsque je tire sur les lourds rideaux pour laisser entrer le jour, des 
mois de poussière tourbillonnent dans les rayons de lumière. 

Mon demi-frère s’installe sur le lit et continue de me raconter ce qu’il va 

faire. 

— Alors, après la ville de Mexico, nous allons à San Diego, puis à Los 
Angeles. Ensuite, c’est Fresno, Sacramento et puis, tu ne me croiras pas si je te 
le dis, on va jouer au Coliseum à Oakland ! 

Les profs de géo de Francis n’en croiraient pas leurs oreilles s’ils 
l’entendaient réciter le nom de toutes ces villes et des États qui figurent sur le 
planning de la tournée. 

Je pense à autre chose pendant qu’il poursuit sa litanie. C’est quoi, cette 
pile de courrier ? Sûrement des prospectus. 

Oui, c’est ça. Les prospectus des soldes de Black Friday et les offres de 
panneaux solaires vont directement à la poubelle à papiers. Et ça, c’est quoi ? 
Une enveloppe du bureau du comté. Non, trois enveloppes. 

Avec un nœud dans l’estomac, j’ouvre la première enveloppe. Mais je n’ai 
pas besoin de déplier le courrier pour savoir de quoi il s’agit. 

Margaret n’a pas payé les impôts locaux. 

Un coup d’œil sur l’encadré en bas de page m’informe qu’ils n’ont pas été 
payés depuis que Papa est mort. 

Cela fait deux ans d’arriérés. 

Cinquante mille dollars. 

Enfin, quarante-neuf mille sept cent six dollars. Et soixante-trois cents. 

Dus maintenant. 

Je ne suis plus folle de rage, je suis hystérique. 

Cette femme a vécu, sans payer de loyer, dans la maison qui appartenait à 
ma mère, elle a dépensé l’argent de ma famille et elle n’a même pas eu la 
correction de payer les impôts locaux ! 



La réalité me rattrape de nouveau, ce n’est plus la maison de ma mère. 
C’est ma maison. Le titre de propriété porte mon nom... comme d’ailleurs l’avis 
d’échéance envoyé par l’administration. 

— Ça va pas ? me demande Francis. Tu es pâle comme un linge. 

Je me force à prendre une profonde inspiration pour me calmer et je lui 
souris. 

— T’inquiète, tout va bien, Francis. 

Cela fait moins d’une heure que je suis rentrée et je ne cesse de mentir. 

— J’ai juste besoin de parler avec Margaret. 

— Maman ne devrait plus tarder maintenant. Elle avait rendez-vous à 14 
heures avec le D r Lejeune. 

Lejeune, ce n’est pas son vrai nom, mais le surnom que Francis et moi 
avons donné à son chirurgien esthétique lorsque nous étions gamins. 

— Ah oui... 

Cette réponse m’échappe, dégoulinante de sarcasme. 

Je suis enragée mais cette nouvelle me rassure. Enfin, un peu. Parce que les 
prestations miraculeuses du D r Lejeune ne sont pas données. Alors, s’il reste 
assez d’argent pour lui rendre visite, il doit encore en rester assez pour payer les 
impôts locaux et la facture de l’université. 

Si ce n’est pas le cas, ce n’est pas d’injections antirides qu’elle va avoir 
besoin, mais d’une sérieuse reconstruction faciale ! 

— Oui, je sais admet Francis en se frottant le visage. Nick et moi, on a 
bien tenté de lui faire comprendre qu’elle n’en avait pas besoin. 

Le front de mon frère se plisse tandis qu’il cherche ses mots pour exprimer 
ses sentiments à ce propos, mais son sourire revient en entendant le bruit d’une 
voiture dans l’allée. Francis bondit sur ses pieds et finit d’ouvrir les rideaux. 

— Maman est rentrée ! J’espère qu’elle a apporté de quoi déjeuner car je 
meurs de faim. 

Mon petit frère me prend la main et me traîne jusqu’au rez-de-chaussée. Je 
tiens encore le courrier des impôts dans l’autre main lorsque nous arrivons dans 
l’entrée. 

À travers la double porte en verre, je vois Margaret sortir d’une Jetta 
blanche. 

Ma Jetta blanche. Compte tenu de la circulation à Manhattan, je l’ai laissée 
ici pour la durée de mes études. Je l’ai reçue en cadeau pour mon premier 
diplôme, celui de l’université de Miami, avec les félicitations, et aussi pour avoir 
été acceptée à la fac de droit de New York University. 

C’était le dernier cadeau de mon père. 



Pourquoi ne conduit-elle pas sa Mercedes ? 

Je grince des dents en regardant Margaret fermer la porte d’un coup de 

pied. 

— Aïe ! dit Francis, sachant à quel point je tiens à cette voiture. Em, je te 
promets que d’habitude elle ne le fait pas. C’est juste qu’elle a les mains 
occupées. 

Effectivement, elle a les mains pleines. Elle porte une boîte à pizza et deux 
grands sacs d’une boutique très chic. 

Francis ouvre la porte et Margaret s’immobilise en m’apercevant. Cela ne 
dure pas longtemps mais, c’est clair, elle ne s’attendait pas à me trouver ici. Si 
j’en crois la façon dont ses yeux se plissent et ses poings se serrent sur la boîte et 
les lanières des sacs, ce n’est pas une bonne surprise. 

— Emily, tu es de retour, ronronne-t-elle. C’est chouette. Je ne t’attendais 
pas avant la semaine prochaine. 

Je ne lui réponds même pas. J’espère que l’expression sur mon visage 
reflète ma colère, et pas ma nervosité. 

Francis s’empare de la pizza et disparaît en direction de la cuisine, en nous 
laissant seules. 

Margaret s’approche de moi, sa main libre s’ouvrant comme si elle allait 
m’embrasser, jusqu’à ce qu’elle s’arrête, le regard posé sur la lettre que je tiens 
encore à la main. 

Il faudrait qu’elle soit aveugle pour ne pas la remarquer, car elle se trouve à 
hauteur de son visage, dans une main tremblante que je ne me souviens pas avoir 
relevée. 

Elle plisse des yeux. 

— Ah, dit-elle pitoyablement. Tu les as trouvées. 

Eh oui, je les ai trouvées. 

Je serre les dents et reste silencieuse. 

Qu’est-ce qu’elle croyait ? Que j’allais rentrer la semaine prochaine pour 
trouver la maison vide ? Elle et Francis se seraient envolés pour je ne sais plus 
quelle ville où commence la tournée ? Aurait-elle planqué les lettres de relance 
avant de partir ? 

Ma belle-mère penche la tête sur le côté et pince les lèvres pour adopter ce 
qui se voudrait une expression contrariée. Il y a dix ans, ses sourcils se seraient 
sans doute soulevés pour signifier son mécontentement mais, aujourd’hui, ils 
sont paralysés par le botox. 

Margaret ne fait même plus semblant d’être ravie de me voir. 

— J’ai eu des problèmes de liquidité, ces temps derniers, me dit-elle. 

— Ah, vraiment ? 



J’accompagne ma réponse d’un regard appuyé sur les deux gros sacs 
qu’elle tient à la main. Aux dernières nouvelles, rien n’est donné chez Saks. 

Elle hausse les épaules et tente de nouveau de froncer les sourcils pour ne 
pas perdre la face. Cela ne marche pas. D’abord parce que je suis trop contrariée. 
Ensuite parce que son visage est bien trop inexpressif après les injections du 
jour. 

— Des bricoles pour la tournée, dit-elle. Il faut bien que je tienne mon 

rang. 

De quel rang parle-t-elle ? Je garde ma question pour moi. 

— Mais oui, bien sûr, lui réponds-je. 

Le visage de Margaret se détend. À l’évidence, il faut que je travaille 
l’acidité de mes réparties car mon ironie lui a échappé. Elle pose ses clés sur le 
petit plateau près de la porte. Mon trousseau de clés de voiture est accroché à son 
porte-clés, celui qu’elle utilise depuis que je suis toute petite. Aucune trace de la 
clé de sa Mercedes. Elle n’est plus sur son trousseau. 

— Allez, viens, me dit-elle en me tournant le dos. On a intérêt à se presser, 
sinon ton frère va dévorer la pizza tout seul. 

Dès qu’elle a avancé, je décroche la clé et le biper de ma voiture pour les 
glisser dans ma poche. 

— Après avoir mangé, il va falloir que nous ayons une discussion sérieuse, 
lui dis-je en lui emboîtant le pas. 

Les épaules de Margaret se contractent mais elle continue d’avancer. 

— Il faut que nous parlions d’argent. 

Ma belle-mère se retourne vers moi si rapidement que ses courses se 
cognent contre le mur. Même si son visage est trop figé pour être expressif, les 
éclairs qui luisent dans ses yeux ne laissent aucun doute sur son état. Elle est 
furieuse. Sans doute autant que moi. 

Mais je ne lui reconnais pas le droit de se mettre en colère ! 

— Non, Emily, grogne-t-elle avant de déclarer, d’un ton venimeux, nous ne 
devons pas avoir de discussion. Pas question de parler d’argent ou de quoi que ce 
soit, d’ailleurs. Je ne suis pas d’humeur. 

— Pas d’humeur ? rétorqué-je. Et moi, je n’étais pas d’humeur à me faire 
virer de la fac de droit parce que les frais de scolarité n’ont pas été payés. Je 
n’étais pas d’humeur, non plus, à ce que l’on me coupe le téléphone. Je n’étais 
pas d’humeur à devoir emprunter de l’argent à une amie pour rentrer à la maison. 
Et j’étais encore moins d’humeur à apprendre que tu n’avais pas payé les impôts 
locaux ! 

Ma belle-mère se recroqueville sur elle-même. Elle ouvre et ferme la 
bouche comme un poisson sur la grève. Elle semble sur le point de dire quelque 



chose mais je ne lui en laisse pas la possibilité. 

Francis est debout dans l’ouverture de la porte de la cuisine, alerté par mes 
éclats de voix et inquiet. Il a les yeux écarquillés. Qu’a-t-il entendu ? Cela n’a 
pas d’importance. Il finira bien par apprendre ce qui se passe. Je ne pourrai pas 
le protéger indéfiniment. 

— Alors, tu m’excuseras, Margaret, parce que, tes humeurs, je n’en ai rien 
à cirer. 

— Maman ? interroge Francis d’une voix chevrotante. Qu’est-ce qui se 
passe ? 

Mon frère se tient à l’autre bout du petit couloir qui sépare la cuisine de 
l’entrée. Il ne peut pas voir le coin de la bouche de sa mère réfréner un sourire. Il 
ne peut pas non plus voir son regard passer du désarroi au triomphe en une 
seconde. Tout ce que Francis peut voir, ce sont les deux sacs qui tombent des 
mains de sa mère. 

Le temps que ses genoux commencent à flancher et il a traversé la moitié 
du couloir. Elle a parfaitement calculé son coup. Une main sur le cœur, Margaret 
s’effondre dans les bras de son fils. 

Sérieusement ? Son petit numéro ne me fait ni chaud ni froid. Je suis 
tellement en colère contre elle que je ne suis même pas certaine que j’appellerais 
les secours si elle nous faisait un véritable malaise. Mais bon, ce n’est pas moi 
mais Francis qu’elle tente d’attendrir. 

Dans quelle maison de fous suis-je entrée ? 





Chapitre 2 


GABRIEL 


La salle d’audience se vide doucement. Deux agents de sécurité encadrent 
la double porte au fond de la pièce pour surveiller les lieux. 

Le juge Merryweather est parti depuis longtemps et à toute vitesse, sans 
doute en retard pour le départ sur le green, qu’il avait dû réserver pour 15 h 45. 
La greffière achève de ranger ses affaires. 

L’accusé a aussi quitté les lieux, il était menotté et escorté par un membre 
du bureau du shérif plutôt costaud. En fait, ce n’est plus du tout un accusé mais 
le prisonnier 9917325, un trafiquant de drogue en route vers Raiford, où il va 
devoir purger sa longue peine. 

Après avoir réuni mes notes d’audience pour les glisser dans ma serviette, 
je jette un œil de l’autre côté de la barre. Mark Anderson a pris une raclée et cela 
se voit sur son visage. Lui et son stagiaire ont à peine commencé à remballer 
leurs affaires. Ce n’est pas sympa mais je ne peux pas m’empêcher de sourire de 
leur désarroi. 

Dix condamnations de suite. Les dix dernières fois que j’ai plaidé contre 
une de ces ordures j’ai gagné. Meurtriers, violeurs, bourreaux d’enfants, voleurs 
de voiture, trafiquants de drogues... Il y en a dix de moins en liberté. 

Je suis sur une bonne série. 

Et je ne me lasse pas de gagner. 

La greffière s’en va et la porte arrière se referme doucement derrière elle. 
Mark se lève et franchit les quelques mètres qui séparent nos deux tables. 

— Félicitations, Gabriel, dit-il en me tendant la main. Tu as eu du bol cette 
fois-ci. Un putain de bol, c’est sûr. 

Je lui serre la main et fais un signe de la tête au jeune stagiaire qui l’a suivi 
comme son ombre toute la semaine. 

— Tant que tu continueras à défendre des coupables, Mark, je continuerai à 
te battre. Tu veux gagner ? lui demandé-je. Tente de décrocher un dossier dans 



lequel ton client est innocent. 

Mark éclate d’un rire amer. 

— Tu pourrais convaincre un jury de condamner Mère Teresa. 

— Peut-être, reconnais-je. Mais personne ne l’avait arrêtée avec six kilos 
de cocaïne. Six kilos, Mark ! Cela fait presque un quart de million de dollars de 
came. 

Mon contradicteur et son jeune apprenti prennent leurs affaires et se 
dirigent vers la double porte. Je les laisse partir en admirant, sourire aux lèvres, 
le reflet de mes chaussures Oxford parfaitement cirées. 

Je n’ai pas gagné cette affaire par chance, j’ai obtenu une condamnation 
parce que j’étais parfaitement préparé. 

À trois occasions, Mark aurait dû soulever une objection et il ne l’a pas 
fait. Il aurait aussi pu remettre en cause la crédibilité d’une de mes témoins en 
procédant à un contre-interrogatoire serré mais il n’a pas essayé. Cela n’aurait 
sans doute rien changé en fin de compte, j’avais un plan B qui lui-même avait un 
plan B. Et puis il y avait ses six kilos de cocaïne qui constituaient assurément 
une preuve irréfutable. 

Il n’y a pas de miracle. Tout est une question de travail et de préparation. 
Bien sûr, cela facilite aussi la tâche d’être du bon côté de la loi. 

Je garde ces observations pour moi. Je ne vais pas dire cela à Mark. 
Personne n’aime recevoir de leçons. 

Je pourrais le dire à l’associé d’un gros cabinet, un de ceux qui peuvent 
passer leurs frustrations sur des punching-balls truffés de dollars mais je ne veux 
pas décourager un membre du barreau commis d’office ou un autre avocat de 
l’État. Il faut avoir la foi pour faire ce métier. Il faut le feu sacré et une bonne 
dose d’idéalisme. Je pense que cela fait longtemps que Mark n’a plus rien de 
tout cela, le pauvre gars. 

Mais pas moi. Et c’est pour cela que j’ai gagné mes dix dernières affaires. 

C’est en sifflotant gaiement que je traverse la rue qui sépare le palais de 
justice du bureau du State Attorney-. Je sifflote encore lorsque je passe la porte 
et salue d’un geste distrait la ravissante réceptionniste qui vient de rejoindre 
notre équipe. 

Mais elle n’est pas seule. John Whitehall, le State Attorney de notre district 
est là en personne, à moitié assis sur un coin de son bureau. Il dégouline de 
charme et je me demande si la jeune fille est véritablement flattée par ses 
avances ou si elle fait semblant pour ne pas contrarier son nouveau patron. 

Il se redresse en me voyant. J’ai la réponse à ma question en observant le 
soulagement évident qui s’affiche sur le visage de la réceptionniste quand 
Whitehall s’éloigne d’elle. 


— Ah ! Gabriel ! 

Le State Attorney me gratifie du même sourire qu’il réserve habituellement 
à la presse. 

— Notre héros du jour ! 

Je penche légèrement la tête pour lui signifier que je suis honoré par les 
compliments de mon seigneur et maître. 

— Ce dossier était gagné d’avance, lui réponds-je. J’avais toutes les 
preuves dont j’avais besoin et un jury assez intelligent pour remplir les blancs du 
dossier. 

— Oh, sans doute. Bien sûr, rétorque mon patron en me tapant virilement 
sur l’épaule. Et modeste avec cela. Ne pensez pas que je n’ai pas remarqué qu’il 
y a encore de la lumière dans votre bureau lorsque je pars tous les soirs, ou à 
quel point la consommation de café a augmenté à votre étage depuis votre 
arrivée. 

Je hausse les épaules et j’espère que je ne commence pas à rougir. S’il 
m’arrive de me féliciter de mes propres succès, je ne sais pas trop comment 
gérer les compliments des tiers. 

John fait un pas vers moi et, les lèvres pincées, me dévisage de la tête aux 
pieds de son regard acéré. 

— Suivez-moi, me dit-il après un long silence déstabilisant. 

— Oui, monsieur, lui réponds-je en lui emboîtant le pas, jusque devant les 
portes d’ascenseur. 

Whitehall n’appuie sur aucun bouton. Le dos collé au mur d’acier, il 
observe le puits central de l’immeuble. Il s’approche du garde-fou de verre qui 
nous sépare des trois étages du vide et y pose les mains. 

— Ma femme, dit-il lorsque je m’approche de lui, ma femme a eu cette 
idée folle de rendre notre environnement plus lumineux. 

— Pardon ? 

Je suis surpris, je ne m’attendais pas à ce qu’il me parle de décoration. 

— Oh, ce n’est pas grand-chose, enfin rien de sérieux. 

Le SA rit doucement en continuant à regarder les gens qui passent trois 
étages plus bas. 

— Régina veut organiser un concours pour la création d’une pièce unique, 
une sorte de... comment appelle-t-on cela ? Ah oui, une mosaïque, sur le sol, en 
bas. 

Je fronce les sourcils. 

— Si vous surveillez ce que nous dépensons en café, je crains fort que cela 
ne soit pas envisageable. 

— Oh non, ce n’est pas ce que vous croyez, dit John en tournant la tête 



vers moi. Nous n’aurions pas à en financer le coût. Ce serait elle. Elle a une 
fortune personnelle, vous ne le saviez pas ? 

Il secoue la tête avant d’ajouter : 

— Les contribuables, les électeurs, n’envisageraient jamais une telle 
dépense à leurs frais, d’autant que les élections approchent. Mais personne ne 
s’opposerait à ce qu’une généreuse donatrice offre une telle œuvre d’art à l’État 
de Floride. Cela ne ferait que conforter mon avance. Et en plus... 

Le SA me donne un coup de coude et murmure sur un ton complice... 

— Un mari doit faire le nécessaire pour le bonheur de son épouse, n’est-ce 

pas ? 

— Je suis mal placé pour vous répondre, monsieur, déclaré-je sans tenter 
de cacher ma triste figure. Ce n’est pas un domaine dans lequel je suis 
particulièrement compétent. 

C’est maintenant à mon tour de garder les yeux rivés au sol. Il n’y a que 
trois étages qui me séparent du béton tout en bas. Je survivrais à la chute mais 
six mois de plâtre, c’est un peu cher payer pour éviter ce sujet de conversation. 

— Ah, oui, désolé, me répond John. J’avais oublié. 

Le divorce a été on ne peut plus à l’amiable mais, cinq ans plus tard, je suis 
toujours persuadé que l’échec de mon mariage m’était entièrement imputable. 
J’avais détesté l’infinie tristesse du regard de Dorothy lorsque le juge avait 
officiellement prononcé notre divorce en ponctuant sa décision d’un coup de son 
marteau en bois. Tout ce gâchis, c’était ma faute. 

— Ne vous inquiétez pas, lui dis-je en faisant un geste de la main. Tout 
cela, c’est du passé. De l’eau a coulé sous les ponts depuis. 

— Oui, je suppose. 

Le State Attorney, l’homme dont le talent oratoire a subjugué des centaines 
de jurys et convaincu à quatre reprises le bon peuple de voter pour lui, semble 
chercher ses mots. 

— Mais ce n’est pas de cela que je voulais vous parler, finit-il par déclarer. 

— Ah bon ? 

Je suis ravi qu’il change de sujet de conversation. 

— Je sais que vous êtes ambitieux, dit-il. Peut-être pensez-vous déjà à la 
possibilité de vous présenter contre moi aux élections pour le poste de State 
Attorney. 

— Quoi ? Mais non ! Je n’y pense pas. Peut-être dans une vingtaine 
d’années, et encore ! protesté-je. 

John rit de nouveau face à l’expression que j’arbore. Le moment de 
flottement est passé, il est redevenu maître du jeu. 

— Vous êtes un jeune homme intelligent, Gabriel. Non, non..., dit-il en 



balayant d’un geste de la main toute dénégation éventuelle. Vous êtes brillant. Je 
le sais et vous aussi. Cela faisait des années qu’un membre du barreau aussi 
prometteur n’avait rejoint mon équipe. 

Au lieu de lui répondre, je me contente de hocher la tête. 

— Cela tombe bien parce que je pense qu’il est de mon devoir de repérer 
les talents. De les aider à s’épanouir. 

Le State Attorney me fixe, droit dans les yeux. Son regard est hypnotique, 
un peu comme celui d’une vipère qui subjugue une souris avant de l’engloutir. 

— Il est de mon devoir d’assurer leur promotion. 

Que va-t-il m’annoncer ? 

— Lamar Raynor prend sa retraite, m’annonce-t-il. 

— Vraiment ? Je ne savais pas. 

Lamar Raynor, c’est le directeur de la section antidrogue. Il a été engagé 
comme prosécuteur - dans les années 1980 lorsque la vague de violence liée au 
trafic de cocaïne est remontée jusqu’à nous. 

— Il ne l’a pas encore annoncé. Lamar a... disons des « problèmes de 
santé », c’est tout ce que je peux vous dire, m’explique John. Je sais qu’en ce qui 
vous concerne, il existe déjà des rumeurs selon lesquelles vous étiez son protégé. 
Les dossiers qu’il vous a confiés le prouvent mais il avait raison, vos résultats le 
démontrent. 

— Je ne sais pas si... 

Le SA m’intime de me taire d’un geste autoritaire. 

— Pas de fausse modestie avec moi, Gabriel, me dit-il. Je ne veux pas 
jouer à ces jeux-là, pas aujourd’hui et pas avec vous. Nous savons tous les deux 
que vous êtes doué pour ce boulot et qu’un jour ou l’autre, dans le futur, vous 
nous montrerez que vous avez aussi l’envergure qu’il faut pour mon boulot. 

Il pose de nouveau sur moi son regard hypnotique. 

— Alors, il faut que je vous ménage. 

— Sincèrement, monsieur, je ne me suis pas encore projeté aussi loin. Pas 
pour le moment. 

— Vous êtes soit un menteur, soit un idiot, me dit-il avant de soupirer. Et je 
sais que vous n’êtes pas stupide, monsieur Cooper. Il va falloir que vous 
appreniez que, pour devenir State Attorney, il ne suffit pas de connaître le droit 
et de faire des miracles dans les salles d’audience. 

— Je sais qu’il y a beaucoup de négociations politiques, bien sûr. Les 
élections, les campagnes et tout cela. Et puis il y a la gestion. Mais je ne pense 
pas que... enfin, je veux dire que... 

Je m’arrête et m’éclaircis la gorge. 

— Monsieur, me présenter contre vous ne m’est jamais venu à l’esprit. 


— Je me répète, répond le State Attorney avec un demi-sourire. Un 
menteur ou un idiot et, en toute franchise, juste pour cette fois, je préfère croire 
que vous me mentez. 

— Bien, j’avoue. J’y ai pensé mais, sérieusement, c’est un projet à long 
terme. Vingt à vingt-cinq ans. D’ici là, vous serez à la retraite. C’est votre 
successeur qui devra se méfier de moi. 

Je joue sur du velours. John a la soixantaine. Il ne compte pas rester en 
poste jusqu’à la nuit des temps. 

Les éclats de rire sonores de John résonnent à travers l’atrium. Plusieurs 
personnes lèvent les yeux vers nous depuis le rez-de-chaussée. Elles détournent 
rapidement le regard en identifiant le rieur. 

— Monsieur Cooper, savez-vous qui était le responsable de la section des 
stups avant Lamar ? 

John penche la tête et prend un air innocent. C’est une feinte. J’ignore 
pourquoi mais je n’imagine pas une seconde qu’il s’attendrisse sur ses souvenirs. 
Suis-je en train de devenir parano ? 

— C’était vous, monsieur. 

— Eh oui, répond le SA en hochant la tête pour marquer son approbation. 
Il y a quatorze ans, lorsque j’ai été élu pour la première fois au poste de State 
Attorney. C’est alors que Lamar a pris la direction de la section antistupéfiants. 
Savez-vous qui va devenir le nouvel Assistant State Attorney qui va la diriger 
après son départ ? 

— Je crois que je commence à avoir une petite idée sur la question, 
monsieur. 

J’arrive à contrôler ma voix mais j’ai un mauvais pressentiment. Ce n’est 
pas possible. Il ne peut pas faire cela. 

— Lundi matin, monsieur Cooper. Gabriel. 

Le SA se place face à moi. 

— Lundi matin, vous passez à la tête de la section antidrogue. Lamar m’a 
promis qu’il resterait une semaine de plus malgré l’avis de son médecin. Une 
semaine pour vous aider à vous mettre en selle. 

— Une semaine ? Ça fait pas long... 

Bravo, je suis le roi pour enfoncer les portes ouvertes. 

— Non, Gabriel. Effectivement. Mais c’est comme cela. Lundi prochain, 
vous commencez à prendre la suite de Lamar et, le lundi suivant, vous 
deviendrez le responsable de la section antidrogue. Vous jouez dans la cour des 
grands maintenant, mon ami. 

— Si vous pensez que je suis prêt, monsieur... 

J’ai la tête qui tourne. C’est une promotion incroyable qui arrive bien plus 



tôt que je n’aurais pu l’espérer. 

— Je ne vous ai pas demandé si vous étiez prêt, Gabriel, dit Whitehall 
d’une voix glaciale de laquelle toute trace de bonhomie a maintenant disparu. 
Fini le numéro de charme, il ne tente plus de gagner des voix. Vous avez une 
mission, il va falloir la remplir. C’est marche ou crève. 

— Je... 

Merde ! J’ai la gorge sèche et du mal à respirer. 

— Merci de votre confiance, je ferai de mon mieux pour ne pas vous 
décevoir. 

Ma réponse est d’une banalité désarmante mais je ne trouve rien de mieux 
à dire. 

— J’y compte bien, monsieur Cooper, répond le SA sèchement en jetant un 
œil sur sa montre. Oh, comme le temps passe. Je vais être en retard. 

Il se retourne et s’en va en me répétant doucement : 

— Marche ou crève. 

Ces trois mots lancés sont sa flèche de Parthe. Ils font mouche et me 
laissent sidéré. 

Suis-je en train de prêter à Whitehall des intentions qu’il n’a pas ? J’en 
doute. Cette promotion soudaine est suspecte. Cela faisait plus dix-sept ans que 
Raynor travaillait ici lorsqu’il a eu le poste. Whitehall ? Il a fait son droit à 
l’époque de Ponce Pilate. Moi, cela fait quoi ? Moins de dix ans. 

Bien sûr, j’ai de bons résultats. Dix victoires de suite. Mais avant cela, j’ai 
eu ma part d’échecs. Et, oui, bien sûr aussi que j’ai l’ambition de devenir State 
Attorney dans quelques années, mais pas dans un futur proche. Je n’arrive pas à 
le croire, mais il semble que Whitehall me considère comme... 

Soudain, j’ai les genoux qui flanchent et je m’accroche au garde-fou. 

John Whitehall me considère comme un rival. 

C’est la seule explication possible. Je n’ai jamais été son protégé. Il ne m’a 
jamais traité comme un favori ou prétendu agir comme un mentor. Non, je n’ai 
qu’un seul mentor, c’est Lisa Hatcher. Elle m’a pris sous son aile quand elle 
travaillait encore ici. Entre elle et John, ce n’était pas le grand amour. En fait, 
c’est à cause de lui qu’elle a cessé de travailler pour le bureau du SA. 

Il y a pléthore d’autres Assistant State Attorneys avec plus d’ancienneté 
que moi. Nombre d’entre eux ont déjà acquis l’expérience nécessaire pour 
diriger une section importante du bureau du SA. Merde, je vais superviser seize 
autres avocats, certains d’entre eux avaient déjà prêté serment alors que j’étais 
encore au lycée. 

— Marche ou crève, marmonné-je dans mon coin. 

Une fois encore, je regarde vers le centre de l’atrium et je me demande de 



quel pas je vais le traverser à l’avenir. 

L’espace d’un instant, je tente de me persuader que ma promotion est la 
juste récompense d’un travail bien fait et que, en réalité, Whitehall a simplement 
décidé de me prendre sous son aile pour assurer sa succession. Après tout, en me 
désignant, il prend un risque certain. C’est un poste à haute visibilité. Si ma 
section n’est pas bien gérée, cela risque de se retourner contre lui lors des 
prochaines élections. 

Je reviens sur mes pas et aperçois Whitehall qui a repris sa place sur le 
bureau de la réceptionniste. À la façon qu’il a de me suivre du regard, je sais que 
j’ai raison de me méfier. Il faut que je parle à Lisa. Je l’appellerai en rentrant 
chez moi ce soir. Elle est la seule avec laquelle je peux parler sans réserve. 

De retour à mon bureau, je m’installe dans mon vieux fauteuil, et ses roues 
grincent lorsque je le fais pivoter pour faire face à la fenêtre. Au-delà des taches 
de moisissure et de la condensation inévitable dans les pièces glacées par l’air 
conditionné dans le sud de la Floride, mes yeux se perdent vers le large, plus loin 
que les plages et le rivage infesté de requins. 

Tu penses que je suis une menace, Whitehall ? Ne comprends-tu pas que, 
en me filant cette promotion, tu me fournis un tremplin pour accélérer mon 
ascension ? 

Marche ou crève ? 

Je vais marcher. Cela ne fait aucun doute. 


1 State Attorney : avocat qui représente les intérêts de T État dans le cadre de 

procédures qui peuvent être civiles, commerciales ou criminelles. 

2 Prosecutor ou Prosecuting Attorney : avocat qui représente l’État dans les 

affaires criminelles. Son rôle est similaire à la fois à celui du juge 
d’instruction et du procureur en droit français. 




Chapitre 3 


GABRIEL 


Je rêve d’arracher les fils du téléphone et de jeter le combiné à travers la 
pièce mais me contente de raccrocher avec violence. En m’enfonçant dans mon 
siège, je prends une grande inspiration pour me calmer. Cela ne marche pas car, 
lorsque je ferme les yeux, la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est l’image de 
Pete O’Hara avec mon téléphone encastré dans sa tête de crétin. 

Ce serait encore plus satisfaisant que de le balancer à travers la pièce. 

Qui aurait cru que la gestion d’un département pouvait être un tel 
cauchemar ? 

Oh mais, je connais la réponse à cette question. John Whitehall le sait 
mieux que quiconque. 

Mais je ne comprends toujours pas pourquoi il me considère comme une 
menace. Une chose est certaine, même la marâtre de Cendrillon ne lui a pas 
mené la vie aussi dure. Je ne sais pas ce qu’il veut. Tente-t-il de me faire faire 
une grosse connerie pour pouvoir me virer pour incompétence ? Veut-il me 
montrer à quel point son boulot est infernal pour que je démissionne sans tenter 
de prendre sa place ? Il pourrait aussi prier pour que je fasse une crise cardiaque 
avant d’avoir 33 ans. 

Dans le premier cas, il n’a pas de bol, je suis plus têtu qu’une mule et je ne 
vais pas le laisser me coincer. La deuxième option doit aussi être écartée. Non 
seulement je suis un entêté mais, en plus, je ne suis pas du genre à me laisser 
intimider. 

Le jury délibère encore à propos de la troisième possibilité. Il rendra son 
verdict dans quatre mois pour mon anniversaire. 

Une chose est certaine, quelles que soient sa motivation et ses arrière- 
pensées, le State Attorney a fait ce qu’il fallait pour que je ne fasse aucune 
étincelle dans une salle d’audience pour les mois à venir. Je suis noyé dans un 
océan de paperasse avec des parapheurs à vérifier, des mémos à relire, des notes 



de service à pondre, des calendriers d’audience à préparer... et trois milliards 
d’autres choses à régler. 

Ma vie était plus simple lorsque je me contentais de mettre les coupables 
en prison. 

Reste que je ne peux pas me plaindre de mon nouveau bureau. Là, j’ai fait 
de sérieux progrès. Il fait cinq fois la taille du précédent, avec une belle vue. J’ai 
un beau bureau ancien et un somptueux fauteuil en cuir, dont aucune roue ne 
coince. 

Le souci, c’est que je n’ai pas une seconde pour profiter de ma vue et que 
je ne me rappelle pas quand j’ai aperçu la surface de mon bureau pour la 
dernière fois. Elle est dissimulée sous une tonne de papier. Il suffit que je 
détourne les yeux pour qu’une nouvelle pile de documents apparaisse et je ne 
sais plus comment faire pour arrêter cela. 

Il y a un deuxième bureau dans la pièce. Depuis un mois, c’est une annexe 
du mien, qui reçoit mes piles de dossiers à traiter lorsqu’elles menacent de 
s’effondrer. Du temps de Lamar, ce bureau accueillait une assistante : Brenda 
Randall, elle était le bras droit de Lamar. J’ai pu le constater pendant la semaine 
que j’ai passée avec eux. Mais Whitehall l’a mutée hors de la section antidrogue 
le jour même du départ de mon prédécesseur. Il l’a transférée avec une 
promotion dans son équipe perso. 

— Ce sera mieux de remettre les compteurs à zéro et de former votre 
propre équipe, m’a-t-il dit. Vous allez pouvoir engager une nouvelle assistante, 
quelqu’un qui collera parfaitement à votre style et à vos besoins. 

En fin de compte, je m’en sors pas mal. Pour l’essentiel, je suis entouré de 
gens compétents. Après tout, Lamar n’aurait pas pu aussi bien manœuvrer sa 
barque s’il avait été entouré de crétins. Les avocats sous mes ordres sont des 
gens solides et, jusqu’à présent, je n’ai pas eu besoin de faire acte d’autorité pour 
ramener qui que ce soit dans le droit chemin. Les enquêteurs et les assistantes 
juridiques sont également au top. Le problème, c’est que nous sommes une usine 
à paperasse et que je n’ai personne pour m’aider à faire le tri et tout organiser 
pour que les choses véritablement importantes arrivent au-dessus de la pile 
plutôt que de passer à la trappe. 

Ce dont j’ai besoin, c’est d’une assistante compétente et Brenda avait plus 
de vingt ans d’expérience à ce poste. Son départ m’a mis la tête sous l’eau. 
Depuis, Whitehall fait ce qu’il faut pour retarder l’arrivée de sa remplaçante. Il a 
commencé par interdire toute embauche puis, après que je me suis déplacé 
jusqu’à son bureau pour lui faire signer le formulaire autorisant les ressources 
humaines à me trouver une assistante, le formulaire s’est perdu... Il n’y a pas de 
hasard. 



Faisant preuve d’une grande générosité, Whitehall m’a offert les services 
de la ravissante Karin, qui monte maintenant la garde devant la porte de mon 
bureau. Il n’y a qu’un petit souci, elle n’a aucune formation juridique. 

Je suppose qu’elle n’en a pas besoin pour mener à bien ses deux missions: 
répondre au téléphone pour filtrer mes appels et faire un rapport complet de mes 
activités auprès du State Attorney. À n’en pas douter, c’est pour lui permettre de 
constituer un dossier solide me concernant. 

La pauvre, elle n’a jamais le temps de rien... 

Merci, patron. Je t’adore, t’es super. On ne peut pas rêver mieux. 

En vérité, tout n’est pas si sombre. À travers la nuit noire des réunions 
stériles et autres formalités auxquelles je suis confronté, j’ai rencontré quelques 
étoiles. Je me suis fait des alliés, des alliés utiles dans mon nouveau cercle. 

Mon téléphone fait un bip. Ce n’est pas un appel mais l’interphone. Tout en 
soupirant de façon exaspérée pour mon seul plaisir, j’appuie sur le bouton du 
bout d’un doigt. 

— Oui, Karin ? 

Que va-t-elle encore m’annoncer ? 

— Barbara, des ressources humaines, est là pour vous, dit-elle. 

J’entends le grincement de sa lime à travers le combiné. Se fait-elle les 
ongles à côté du combiné juste pour me mettre en rogne ? 

— Elle n’a pas pris rendez-vous. 

— Merci, Karin, faites-la entrer. 

Je me garde de tout commentaire à propos de sa manucure en cours. Je 
préfère ignorer ses provocations. 

La porte s’ouvre sur une de mes alliées les plus utiles. Barbara Randolph 
est la personne qu’il faut connaître à la direction RH. Elle est dévouée corps et 
âme à son boulot et, après trente années passées au service du personnel du 
bureau du State Attorney de ce district, elle connaît tous les placards où sont 
cachés tous les squelettes. À ce jour, je ne l’ai jamais vue sourire. Je crois qu’elle 
est dépourvue de tout sens de l’humour. 

Elle tient un dossier à la main. 

— Bonjour, Barbara, lui dis-je. C’est toujours un plaisir de vous voir. 

Je ne mens pas. Elle n’a rien d’un rayon de soleil mais cela est compensé 
par sa super efficacité et son allergie aux embrouilles. 

— Vous travaillez trop, me dit-elle de but en blanc. Vous allez vous brûler 
les ailes. 

À travers la porte entrouverte, elle jette un œil furibard en direction de 
Karin, installée à son bureau, concentrée sur son travail de surveillance de tout 
ce qui se dit dans mon bureau puis elle ferme la porte. 



Eh oui, elle n’ignore rien de ce qui se passe dans nos bureaux. 

— Ce n’est pas comme si j’avais le choix, lui réponds-je en jouant avec un 
stylo. Ce n’est pas comme si l’on me facilitait la tâche pour trouver une nouvelle 
assistante. 

Je balance le stylo sur mon bureau en fronçant les sourcils. 

— Oui, j’ai remarqué, dit-elle. C’est pour cela que je suis là. 

Barbara ramasse mon stylo, le range dans le pot à crayons à moitié enfoui 
sous la paperasse et dépose un dossier bleu devant moi. 

— J’ai vu que c’était compliqué. Ouvrez-moi cela. 

Je lève un sourcil inquisiteur et ouvre le dossier. Lorsque je vois ce qu’il 
contient, le deuxième sourcil rejoint le premier. C’est la surprise. En haut de la 
pile, il y a le formulaire perdu autorisant l’embauche d’une nouvelle assistante. 

— Alors là, Barbara ! Alors là, bravo..., m’exclamé-je en levant les yeux 
vers elle, sidéré. 

— Vous auriez dû venir directement chez moi, dit-elle. Vous travaillez trop. 

— Oui. À l’évidence. J’ai tellement le nez dans le guidon que je n’y ai pas 
pensé. 

— Il semble que ce formulaire avait malencontreusement glissé en bas de 
la mauvaise pile. 

Elle arbore une moue écœurée. 

— À croire que quelqu’un ne voulait pas que vous trouviez une assistante. 
Vous avez eu la chance que je veille sur vous. 

— Vous me sauvez la vie, Barbara. 

Je passe la main dans mes cheveux. 

— C’est parfait, sauf que maintenant il va falloir que je prépare la 
description du poste, que je mette des annonces et puis que j’étudie les 
candidatures... Je me demande quand je vais avoir le temps de faire tout cela. 

— Monsieur Cooper, dit-elle posément. C’est fait, et l’annonce et la 
description du poste. 

L’espace d’une seconde, je lis de l’exaspération en elle. 

— Je sais faire mon travail, ajoute-t-elle. Lisez le reste du dossier. 

— Bien sûr. Oh, il y a un CV. 

Je continue à tourner la page puis jette un regard vers Barbara qui scrute sa 
montre. 

— C’est tout. Un seul CV ? Une candidature unique ? 

— Il faut être efficace, monsieur Cooper. Et vous travaillez trop. Qui plus 
est..., ajoute-t-elle en lançant un nouveau regard sur son poignet, je ne pense pas 
que vous ayez besoin d’en étudier une autre. Et d’ailleurs... 

— Ah mais je n’avais pas vu cela ! l’interromps-je en voyant, attachée au 



curriculum vitæ, une lettre de recommandation sur le papier à entête de Lisa 
Hatcher Mayfield, PC, LLC. 

Elle commence comme cela, « Gabriel, Barbara dit que tu as 
désespérément besoin d’une excellente assistante au bureau. Je suis persuadée 
que tu ne trouveras pas candidate plus fine et plus travailleuse que... » C’est 
fou, Lisa a pris le temps de préparer une lettre manuscrite. 

Je n’ai pas le temps de lire la suite car Barbara toussote. 

— Et d’ailleurs, redit-elle lentement. J’ai déjà pris rendez-vous pour que 
vous la rencontriez. 

— Parfait ! 

Je souris mais je me demande déjà ce que je vais devoir réorganiser et si je 
ne suis pas en train d’oublier quelque chose d’important. 

— C’est pour quand ? 

Barbara ne me répond pas car elle a tourné les talons. Elle s’en va ? La 
porte s’ouvre... 

— Entrez, dit Barbara en se tenant dans l’ouverture. 

— Mais elle n’a pas rendez..., s’exclame Karin dépitée. 

— Mais si, répond Barbara en lui coupant la parole. 

Elle se tourne vers moi et déclare : 

— Monsieur Cooper, votre rendez-vous de 14 heures est arrivé. 

Barbara s’efface pour laisser place à... C’est ma candidate ? 

Une chevelure rousse. Un véritable brasier. D’immenses yeux bleus, 
curieux. Un regard intense. De hautes pommettes saupoudrées de taches de 
rousseur. Un tailleur gris. Très pro mais qui ne dissimule pas une silhouette 
qui... 

Non. Non. Non et renon. 

— Emily Wilson, dit Barbara, je vous présente l’Assistant State Attorney 
Cooper. 

— Merci, Barbara, répond la candidate avec un grand sourire. C’était un 
plaisir de vous revoir. Merci d’avoir organisé ce rendez-vous pour moi. 

— Tout le plaisir était pour moi, Emily, lui répond-elle en me regardant 
sévèrement. 

Un coin de sa bouche tressaille puis se soulève. Cela ressemble à l’ébauche 
d’un sourire. 

Juste ciel. Barbara Randolph, la reine dragon des ressources humaines 
vient de sourire. Elle m’a souri. Après cinq ans dans le bureau du State Attorney, 
j’ai été témoin d’un miracle. 

Sauf que maintenant je me demande ce que cela veut dire. 

— Ravi de vous rencontrer, Emily. 



Sa poignée de main est ferme et j’apprécie le fait qu’elle me regarde droit 
dans les yeux. Ah, ces yeux ! Peut-être que je ne devrais pas apprécier autant ce 
regard. 

— Je vous remercie d’avoir pris le temps de me recevoir, monsieur 
Cooper, dit-elle. Je vous en suis très reconnaissante. Je comprends que vous êtes 
très occupé. 

— Oh, c’est moi qui suis ravi de votre visite, lui réponds-je avec un sourire 
en désignant de la tête la montagne de papier. Lorsque l’on arrive au stade où 
l’on n’a même plus le temps de sélectionner une nouvelle assistante, c’est que 
l’on a désespérément besoin d’aide. 

— C’est quelque chose que mon père aurait pu dire, dit-elle en riant. 

— C’est Lisa qui me l’a appris. 

Je rouvre le dossier et lis son CV. Si je dois avoir l’attention fixée sur 
quelque chose, il vaut mieux que ce soit sur les informations la concernant, que 
sur elle. 

Le rire d’Emily remplit la pièce d’une douce chaleur. 

— Comment avez-vous rencontré Barbara ? 

— Ah, c’était une amie de mon père. Elle faisait presque partie de la 
famille dans le temps, dit Emily. C’est quelqu’un de si gentil. Elle est adorable. 

Adorable ? À croire que nous ne connaissons pas la même Barbara 
Randolph. D’un autre côté, il y a eu ce sourire étrange. Peut-être est-elle 
différente dans le privé. Je me demande si j’aurai un jour l’occasion de 
rencontrer cette Barbara-là. 

— Lisa a une très haute opinion de vous, si j’en crois ce qu’elle m’a écrit. 

— Elle m’a été d’un grand secours, dit Emily. Je ne sais pas si j’aurais pu 
décrocher un seul rendez-vous sans elle. 

— Elle ne prend de son temps précieux que pour les gens qui le méritent, 
lui dis-je en achevant de lire sa lettre de recommandation. Alors c’est que vous 
devez le mériter. 

Je souris en me rappelant mes débuts. 

— Elle travaillait encore ici à l’époque où j’ai rejoint le bureau, et l’avoir à 
mes côtés a été une bénédiction. Elle n’était jamais méprisante avec les 
débutants et traitait tout le monde avec respect. 

Elle était respectueuse mais n’avait aucune patience pour les incompétents. 
Avec eux, elle était juste... respectueuse. 

— Je crois qu’elle a dû avoir un mentor bienveillant lorsqu’elle a 
commencé. 

— Oui, effectivement, dit Emily. Avez-vous connu mon père ? Francis 
Wilson. 



Ah... maintenant, je fais le lien. 

— Je l’ai seulement croisé une ou deux fois. Mais je sais que Lisa avait la 
plus haute estime pour lui. 

Je tapote le papier et m’arrête sur une ligne. 

— Lisa précise qui était votre père, mais elle insiste sur le fait que ce n’est 
pas pour cela qu’elle vous recommande. Vous n’êtes pas seulement la fille de 
Francis Wilson mais une juriste accomplie. 

Emily hoche la tête et attend que je poursuive. Elle est maligne. Les 
avocats adorent s’écouter parler. Certains sont si amoureux de leur propre voix 
qu’ils tomberont sous le charme de quiconque saura les écouter en silence sans 
jamais les interrompre. 

Je ne fais pas partie de ce lot-là. Pas encore. 

— Je n’ai pas eu la chance de le connaître, lui dis-je. Mais j’ai entendu 
parler de lui très souvent. Le bureau emploie toujours des gens qui l’ont bien 
connu, comme Barbara. Et j’ai cru comprendre que certains d’entre eux 
regrettent qu’il ne se soit pas présenté au poste de State Attorney. 

— Il aimait le travail que l’on fait ici, dit Emily. Le travail juridique. Ce 
qu’il n’appréciait pas, c’était la politique. Les luttes de pouvoir interne. Les 
coups en douce, ce n’était pas son truc. 

Je fronce les sourcils mais Emily ne détourne pas le regard. 

— Ai-je dit quelque chose que je n’aurais pas dû dire ? demande-t-elle. 

— Non, non. Pas du tout, ajouté-je en secouant la tête et en levant une 
main en un geste rassurant. C’est rare de voir quelqu’un d’aussi direct. Cela vous 
a fait gagner quelques points. 

Un grand sourire illumine son visage et la douce chaleur est de retour. Je 
sens que j’ai les oreilles qui chauffent. Dieu du ciel, elle est superbe. 

— J’ai tendance à être très directe, avoue-t-elle. Mais je sais aussi me taire 
lorsque c’est nécessaire. 

Elle fait une petite grimace avant d’ajouter : 

— J’ai mis du temps pour comprendre que c’était nécessaire, mais 
maintenant la leçon est bien apprise. Je sais que ceux qui travaillent ici ne 
peuvent pas toujours dire ce qu’ils pensent. 

— Mais aujourd’hui ? lui demandé-je pour la taquiner un peu. 
Aujourd’hui, ce n’est pas le cas ? 

— Non. Pas aujourd’hui, répond-elle. Aujourd’hui, je pense que c’est 
mieux pour nous deux que je me présente comme je suis. Sous mon meilleur 
jour, bien sûr, mais comme je suis tout de même. Le contraire ne serait pas 
honnête. 

— Et voilà dix points pour Gryffondor. Pour une attention hors du commun 



et une vérité bien présentée. 

Elle sourit de nouveau. 

— Je ne doute pas que vous soyez qualifiée pour ce poste. Je crains que 
cela vous semble très ennuyeux. C’est important mais effectivement rasoir. C’est 
de la paperasse. Il y aura peut-être un ou deux dossiers intéressants. Mais pour 
l’essentiel, cela va consister en la mise au point des emplois du temps. Faire du 
tri pour faire ressortir les priorités. Et vous avez fait de brillantes études, 
remarqué-je en continuant de taper du doigt sur le dossier. Votre premier diplôme 
à l’université de Miami avec les félicitations et des notes remarquables à la 
faculté de droit de New York University. Des stages d’été dans le cabinet de 
votre père lorsque vous étiez au lycée puis à l’université de Miami. 

— Oui, dit-elle. J’y ai beaucoup appris et cela m’a beaucoup aidée quand 
je suis entrée à la faculté. 

Le regard d’Emily se perd au loin. Sa voix s’assombrit. Je ressens comme 
un vide. Son père n’est plus là, c’est sûr, mais on dirait qu’il y a plus. Les études 
aussi sont du passé. 

— Alors, que vous est-il arrivé ? Avec des notes comme les vôtres, vous 
devriez pouvoir intégrer un cabinet d’élite et devenir associée avant d’avoir 30 
ans. 

Autant poser tout de suite la question qui fâche et comprendre pour quelle 
raison elle est ici. Si je dois l’engager, et il semble que Barbara l’ait déjà décidé 
pour moi, il faut que je sache le fin mot de son histoire. 

— Quelqu’un comme vous n’interrompt pas ses études comme cela sans 
raison pour prendre un poste d’assistante dans l’administration. 

— On ne fait pas toujours ce que l’on veut dans la vie, répond-elle en 
détournant le regard. 

La lueur de ses yeux a changé de nature. Les éclats joyeux sont devenus 
des étincelles de furie. 

Je ne dis rien et lui laisse un peu de temps. Ses épaules finissent par se 
détendre et elle soupire en me fixant de nouveau droit dans les yeux. 

— J’ai quitté l’université parce que je n’ai plus les moyens d’y aller. J’ai 
besoin d’un boulot. 

— Ah oui ? ajouté-je en fronçant les sourcils involontairement. Mais votre 
père... enfin, je veux dire. 

Ce que je veux dire, c’est qu’il avait de l’argent. Il avait dû en mettre de 
côté pour ses enfants. 

— Je suis désolé, cela ne me concerne pas. Mais tout de même. 

— Tout de même, répète Emily en secouant la tête. Et ce n’est pas grave. 
C’est ma vie privée, mais, si je ne vous explique pas ce qui s’est passé, vous 



allez penser que j’ai triché à un examen ou fait quelque chose pour être renvoyée 
de l’université alors qu’il ne s’est rien passé de tout cela. 

Elle soupire de nouveau avant de reprendre. 

— Bien, comme il n’y a pas moyen d’enjoliver l’histoire, autant être 
directe. Mon demi-frère et moi avons hérité de l’essentiel des biens de mon père, 
mais c’est ma belle-mère qui a été désignée comme exécutrice. Elle devait tout 
gérer jusqu’à ce que nous ayons achevé nos études ou atteint l’âge de 26 ans. 
Elle s’est débrouillée pour tout dépenser. Il semble qu’elle ait vendu tout ce qui 
n’était pas vissé au sol ou rivé aux murs de la maison. C’est pour cette raison 
que je ne peux pas finir mes études de droit. 

Sa frustration fait peine à voir et je ne doute pas que je serais fou de rage si 
j’étais à sa place. 

— La seule raison pour laquelle j’ai encore un toit au-dessus de ma tête, 
c’est parce que la maison familiale est à moi. Au départ, elle appartenait à ma 
mère et, lorsqu’elle est morte, mon nom a remplacé le sien. 

— C’est toujours cela. 

Ma réponse sonne creux à mes propres oreilles. 

— Au moins, elle n’a pas pu vous en priver. 

Emily soupire en secouant la tête de nouveau. 

— Sauf que... alors même qu’elle vit là, que c’est elle qui devait gérer 
l’argent... elle n’a pas été foutue d’assurer, là non plus... Vous savez, la 
chirurgie esthétique, c’est cher, et à choisir entre rester jeune et payer la taxe 
foncière que l’État me réclamait à moi et pas à elle... 

Emily secoue les épaules avec tristesse. 

— Elle a dû se dire qu’il valait mieux être une jolie veuve à la recherche 
d’un logement plutôt qu’une vieille peau fripée à la merci d’enfants qu’elle ne va 
plus pouvoir plumer très longtemps. 

— Oh, c’est dur. Je suis désolé. 

Je le suis vraiment. Et elle n’a pas mis sa belle-mère dehors ? À sa place, 
j’aurais livré la vilaine marâtre au grand méchant loup à la seconde à laquelle 
j’aurais appris la nouvelle. Enfin, je serais parti à la recherche d’un loup 
suffisamment affamé pour rechercher les bouts de viande encore coincés entre 
les injections de silicone. 

— J’ai réussi à trouver un prêt avec hypothèque pour payer les taxes et ne 
pas perdre la maison. De ce fait, maintenant, il me faut le rembourser. 

— Et les études de droit ? lui demandé-je. 

— Oh, je vais les finir. Un jour. Mais ce n’est pas pour demain, dit Emily. 
Et je pense que ce sera dans une des écoles locales. 

Malgré tout ce qui lui arrive, la jeune femme en face de moi semble 



confiante. Elle tient sa tête haute, son dos et ses épaules bien droits. Je ne doute 
pas une seconde qu’elle trouvera le moyen de reprendre ses études mais en 
attendant... 

— Bienvenue au bureau du State Attorney, mademoiselle Wilson. 

Je me lève et lui tends la main au-dessus du bureau. 

— Quand pouvez-vous commencer ? Le plus tôt sera le mieux, lui dis-je en 
jetant un œil sur les piles qui ont envahi même le deuxième bureau. 

Elle me serre la main de nouveau. Une poigne ferme. Professionnelle. Sa 
peau est douce et chaude et, si je ne savais pas que c’était mon imagination, je 
serais prêt à jurer que j’ai vu des étincelles voler lorsque sa main s’est glissée 
dans la mienne. 

— Je... je crois que j’ai déjà commencé, dit-elle en rougissant. Enfin, il me 
semble puisque Barbara m’a déjà fait signer mon contrat de travail. 

— Elle est efficace, lui réponds-je en riant. Oui, très efficace. C’est parfait. 
Alors, au travail. On va commencer par le calendrier... 

Barbara m’a trouvé une assistante de rêve. Très intelligente. Compétente à 
coup sûr pour ce qu’elle sait déjà faire, assez intelligente pour apprendre le reste. 
On ne peut pas faire mieux, merci, Barbara. 

Mais dans le même temps, je vais sans doute être distrait par ses yeux, son 
sourire enjôleur et sa chevelure éclatante. Je me demande si je ne vais pas perdre 
en efficacité. 

À moins que la signification du sourire de Barbara n’ait voulu dire qu’il 
fallait bien que je me distraie un peu. 

Après tout, elle n’a cessé de me répéter que je travaillais trop. 



Chapitre 4 


EMILY 


Je suis sortie du bureau depuis des heures mais toujours pas rentrée à la 
maison. 

Chez moi, cela devrait être mon refuge mais ce n’est pas le cas. Je n’ai pas 
envie de me retrouver face à Margaret. Pas tout de suite. Alors j’ai pris mon 
temps. J’ai fait les vitrines et puis je me suis installée dans un café avec un 
bouquin emprunté à la bibliothèque. 

Le soleil de janvier décline lentement et les mots du dernier roman de John 
Grisham sont de plus en plus difficiles à déchiffrer. Lorsque la nuit tombe, les 
réverbères, dont la lumière filtre à travers la vitrine, sont tristes. C’est un 
éclairage parfait pour des échanges amoureux autour d’un expresso fumant. Pour 
moi qui lis pour ne pas rentrer, la pénombre est déprimante. 

Mais cela n’a pas d’importance, les mots sur la page m’échappaient déjà 
quand je pouvais encore les lire. Je me repasse mon après-midi en boucle dans la 
tête. 

Bon, il va tout de même falloir que je rentre. Retarder l’inévitable 
n’améliore jamais rien et éviter ma belle-mère ne fait pas partie des rares 
exceptions à la règle. 

Mon portable sonne à la seconde où j’entre dans ma voiture. C’est le 
numéro de Margaret. Il n’y a plus rien à retarder. 

Je soupire et attache ma ceinture. L’espace d’un instant, j’envisage la 
possibilité de laisser son appel partir sur la messagerie. Non, je ne peux pas faire 
cela. La famille, c’est sacré et, que je le veuille ou non, Margaret fait toujours 
partie de ma famille. 

— Bonsoir, Margaret, quoi de neuf ? lui demandé-je. 

— C’est à toi qu’il faut demander cela, ma douce, me répond Margaret 
d’une voix si suave que j’ai peur de voir du miel dégouliner de mes haut- 
parleurs. Je suis dans tous mes états, j’ai attendu toute la journée, tu sais, d’avoir 



de tes nouvelles. 

— Oh, mais je suis encore en ville. 

— Je vois bien que tu n’es pas rentrée. Comment cela s’est-il passé ? 
demande-t-elle. 

— Comment s’est passé quoi ? 

Je sais parfaitement ce dont elle veut me parler et ma réponse est stupide, 
je l’avoue. Toutefois, je n’ai aucune envie de lui parler de mon entretien 
d’embauche ou de mon nouveau boulot. 

— Arrête un peu. 

Une partie de la douceur de ma belle-mère se dilue et je devine sa 
contrariété dans son ton. 

— Le job... 

— Oh..., réponds-je en me demandant ce que je vais lui dire. Oui. J’ai eu 
un entretien au bureau du State Attorney aujourd’hui. 

Je hausse les épaules de façon absurde puisqu’elle ne peut pas me voir. 

— Je te jure, Emily ! Te faire parler, c’est comme t’arracher une dent ! 

L’intérêt de Margaret n’est pas feint. Elle veut vraiment que je décroche ce 
travail. N’importe quel travail. C’est son vœu le plus cher. 

— Alors, comment ça s’est passé ? 

— Eh bien... je ne sais pas trop. 

À peine les mots sont-ils sortis de ma bouche, que je constate que je ne 
mens pas. Je ne tente pas d’éluder sa question, je lui dis l’exacte vérité. Toutes 
ces heures noyées dans le café, à tourner les pages sans les lire, je ne me rendais 
pas compte que j’étais... déboussolée, enfin, je crois. Je ne sais pas exactement. 

— Tu ne sais pas si tu as décroché le poste ? 

— Je ne peux pas te parler maintenant, OK ? Je suis... 

Sauvée par le gong. Par la sonnerie du téléphone. Un texto s’affiche sur 
l’écran de mon téléphone. 

18 h 09 - Reyes, Rita - Pizza. Maintenant, 
ma poule ! 

Ma Rita, je t’aime. La meilleure des meilleures amies, la meilleure des 
meilleures excuses. Soudain je culpabilise. Cela fait un mois que je suis rentrée 
et je n’ai toujours pas vu Rita. Je n’avais pas le courage de lui dire à quel point 
ma vie a déraillé. 

— Emily, parle-moi, dis-moi... 

— Désolée, Margaret, il faut que je conduise, lui dis-je en l’interrompant. 



Je vais passer un mauvais quart d’heure mais ce sera toujours moins 
désagréable que de rentrer et de me retrouver en tête à tête avec ma belle-mère. 
Merci, Rita ! 

— Tu rentres ? 

— Non, pas encore, j’ai rendez-vous avec Rita pour dîner. 

— Oh. 

Margaret arrive à faire rentrer toute la misère du monde dans cette simple 
syllabe. 

Elle est douée mais elle ne me culpabilisera pas. Je ne lui demande même 
pas si tout va bien. Je sais déjà ce qu’elle va me dire si je lui demande. Elle 
m’expliquera qu’elle avait prévu de sortir ce soir mais tant pis pour elle. Je ne 
vais pas, en plus, lui prêter ma voiture. Cela ne marchera pas, cette fois-ci. 
Désolée, Margaret, si tu veux te déplacer, tu n’as qu’à prendre ta jolie petite 
Mercedes. Il suffit que tu trouves le moyen de payer la note du garagiste. 

Mais bon, je ne me fais pas d’illusion. Une bonne partie de mes premiers 
salaires va probablement servir à payer cette facture. D’ici là, il va falloir qu’elle 
fasse sans. Elle ne pourra pas se servir de ma voiture. 

— À plus, lui dis-je en tentant de dissimuler ma satisfaction. Ne 
m’attendez pas, je ne sais pas à quelle heure je vais rentrer. 

Je raccroche sans ressentir ne serait-ce qu’un soupçon de culpabilité. 

— Non, me dis-je à haute voix. Non, non et non. Tu ne la laisseras pas te 
manipuler. 

En plus, Margaret n’est pas prisonnière à la maison. Si elle a vraiment 
besoin d’aller quelque part, elle peut toujours prendre les transports en commun. 
Elle ne le fera pas car ce serait trop la honte vis-à-vis de ses copines. Il gèlera à 
Key West avant qu’elle ne mette un pied dans un des bus municipaux de Point 
Lookout. 

Je réponds au texto de Rita. 

18 h 11 - Wilson, Emily - où ??? 

18 h 11 - Reyes, Rita - Andolini’s patate ! 

J’y suis dans 5 minutes. 


18 h 12 - Wilson, Emily - J’arrive ! 



J’ai à peine le temps de démarrer que mon téléphone sonne. Sans surprise, 
c’est Margaret. 

Cette fois, je laisse l’appel partir sur la messagerie. Eh oui, je ne peux pas 
répondre, je conduis. On ne peut pas répondre quand on est au volant. 

Cela me contrarie de me sentir un tout petit peu coupable d’avoir ignoré 
son appel. Je refuse de me laisser manipuler mais je vais tout de même payer la 
facture de réparation de sa saleté de voiture. Je suis vraiment la reine des 
pommes. 

Chemin faisant, je rumine mes idées noires et ignore un autre appel de 
Margaret. À peine arrivée, j’éteins le portable et l’enterre au fond de mon sac. 
Selon ma belle-mère, si l’on ignore un problème assez longtemps, il finit par 
disparaître tout seul. Je vais tester sa méthode avec elle. 

Un coup sur la vitre me fait sursauter. Rita est déjà arrivée. J’ouvre la porte 
et elle m’extirpe de mon siège pour m’enserrer dans une prise qui pourrait 
immobiliser un pilier de mêlée. 

— Rita, dans une vie antérieure, tu as dû être une pieuvre ! protesté-je en 
riant et en tentant faiblement de me dégager de son étreinte. Je suis si contente 
de te voir. 

— Laisse-moi te regarder, dit-elle en me tenant à bout de bras. 

Ses yeux se plissent alors qu’elle me dévisage des pieds à la tête. Bien 
qu’elle se contente de faire un « Mmm », je me sens comme mise à nue sous son 
regard. 

— Eh bien, voilà ce que j’appelle un accueil chaleureux, lui dis-je en 
feignant un enthousiasme que je suis loin de ressentir. 

Je viens de passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, je me suis sentie 
désorientée, coupable puis folle de rage et maintenant je suis épuisée. 

— La sorcière ne t’a pas accueillie à bras ouverts ? demande Rita en 
poussant la porte du restaurant. 

— Ne l’appelle pas comme cela, rétorqué-je doucement alors que nous 
nous installons dans un box vide. 

— Pourtant, ça lui va bien, me répond-elle. Dans tous les contes, la marâtre 
n’est-elle pas le plus souvent une vilaine sorcière ? 

Je soupire et cache mon visage derrière mes mains. 

— Allez vas-y, raconte. Tu sais bien que je lis en toi comme dans un livre 
ouvert. Et je ne parle pas d’un livre genre roman. Pour moi, tu n’es pas plus 
compliquée qu’un livre premier âge. Six mots par page en dessous d’une belle 
illustration colorée. 

La serveuse, armée de son carnet de commandes et de deux grands verres 
d’eau, m’offre un court répit. 



— L’ail frais, c’est toujours ta garniture préférée ? me demande Rita sans 
même jeter un œil au menu. 

— Absolument ! réponds-je avec joie. 

Double fromage et ail frais, c’est ce que nous commandons depuis que 
nous avons 13 ans. J’en ai l’eau à la bouche. À l’idée de dévorer ce délice 
fondant, j’en oublie presque mes soucis. 

— Comment vont les affaires ? lui demandé-je après le départ de la 
serveuse. Tu as l’air en forme. 

— Je ne peux pas vraiment me plaindre. Je travaille comme une dingue, 
me répond-elle. Mais je m’en sors. 

— Tu t’en sors ? Mais oui, bien sûr. 

Je ris et tente de dissimuler la jalousie qui pointe dans ma réponse. Si, 
comme Rita vient de le faire, on peut balancer son sac en cuir de chez Coach sur 
la table sans même s’assurer qu’il ne reste pas un peu d’huile, c’est que l’on fait 
mieux que s’en sortir. 

Il y a quelques mois, j’aurais fait pareil. 

Rita me lance un regard curieux et ses lèvres se serrent. 

— T’as fini tes conneries ? me demande-t-elle. 

Je hausse les épaules et regarde la table. 

— On va commencer par la raison pour laquelle tu es de retour en Floride 
alors que tu es censée être à Manhattan. Les cours ont dû reprendre il y a quinze 
jours. Et puis tu pourras aussi me dire pourquoi tu ne m’as pas appelée avant, 
puisque cela fait un mois que tu es revenue. 

Rita tapote nerveusement sur la table du bout des doigts en attendant ma 
réponse. 

Elle ne va pas lâcher l’affaire et, à chaque minute qui passe, je vois 
l’inquiétude croître dans ses yeux. 

Merde, il faut que je parle à quelqu’un. Je vais exploser si je ne le fais pas. 
Bien sûr, j’ai déjà fait part de mes problèmes à Lisa et à Barbara et puis à mon 
nouveau patron, mais je ne me suis pas épanchée plus que cela. Avec Rita, c’est 
différent. Elle a toujours été là pour moi. Pendant des années, nous avons pleuré 
dans les bras l’une de l’autre. Ensemble, nous avons survécu à des chagrins 
d’amour, des examens ratés et autres drames de l’adolescence... Je ne devrais 
pas être trop fière pour me confier à elle aujourd’hui. 

J’avale ma salive et ma fierté et, retenant les larmes qui menacent depuis 
quelques minutes, je lui avoue d’une toute petite voix : 

— Je ne retournerai pas à l’université. Je ne peux pas. Pas pour le moment. 

— Quoi ? répond Rita en écarquillant les yeux. Que s’est-il passé ? 
Quelqu’un t’a fait du mal ? 



— Oh, non ! 

Je lève les mains en signe de dénégation. 

— Non, non, enfin pas comme cela. Dieu merci. 

— Bon, d’accord, dit Rita en attrapant mes mains. Alors, dis-moi ? 
Sérieusement, faire ton droit, tu en rêves depuis que tu as 6 ans. Et maintenant, 
tu es comme moi, allergique aux études ? 

— On ne fait pas toujours ce que l’on veut, lui réponds-je en grimaçant. 
J’ai dû chercher du boulot. 

Mes mains sont toujours prisonnières des siennes. D’un mouvement de 
tête, elle attire mon attention sur ma tenue. 

— Un boulot ? 

Rita ne comprend pas. 

— Et puis, toi, tu as bien réussi sans faire d’études et moi, après cinq ans et 
demi d’études, moi... 

— Arrête tes conneries, dit Rita en me lâchant les mains pour faire un 
geste de dépit. Tu sais bien que moi c’était pas pareil. Le lendemain du bac, je 
me suis juré que je ne mettrais plus jamais les pieds dans une salle de classe. 
C’était pas mon truc. 

— Je sais mais, depuis, c’est pas comme si t’étais restée plantée là à rien 
faire. Tu ne vas pas me dire que le succès t’est tombé comme cela tout cuit dans 
le bec parce que l’immobilier, c’est facile. 

— En fait, tu sais, dit-elle en souriant de façon goguenarde, parfois on a de 
la chance. 

— Ouais, ouais. Je te connais. Tu travailles dix-huit heures par jour et tu te 
démènes pour démarcher des clients. J’ai même entendu dire que tu es capable 
de les poursuivre jusque sur les pistes de danse à 2 heures du mat s’il s’agit de 
vendre un immeuble tout entier. 

— Ben, oui, dit Rita. Mais on est ici pour parler de toi, ce soir. Pourquoi 
as-tu besoin de chercher du travail ? 

— Elle a tout dépensé, Rita ! m’écrié-je en me contraignant à la fixer. 
Jusqu’au dernier centime et, à la maison, elle a vendu tout ce qui avait de la 
valeur. 

Rita reste la bouche ouverte et me regarde, incrédule. 

— Je n’ai pas encore compris tout ce qui s’est passé, et puis je n’ai pas les 
moyens d’engager un expert pour auditer les comptes mais, pour autant que je 
puisse en juger, il n’y a plus un sou sur les comptes bancaires. Elle a liquidé 
toutes les actions, vendu toutes les obligations. Même celles dont la cession 
prématurée était sanctionnée par des pénalités sévères. La seule chose qu’elle 
n’ait pas faite, c’est de souscrire un nouveau prêt hypothécaire sur la maison et 



ce n’est pas faute d’avoir essayé. Mais elle n’a pas pu le faire car c’est mon nom 
qui est sur le titre de propriété. 

Je termine ma phrase les dents serrées en luttant contre les larmes. Les 
sourcils de Rita s’élèvent en un arc, horrifiés. 

— Comment peut-elle être aussi égoïste ? lui demandé-je. Moi, je vais 
m’en sortir. Je veux dire que je peux travailler. Je trouverai le moyen de 
retourner à l’école un jour. Je ne sais pas encore comment mais j’y arriverai. 
Mais Francis Junior ? Je suis... lui... tu le connais. C’est Francis. Il a vécu une 
vie de petit garçon protégé. Lorsque son monde va s’effondrer, il va avoir besoin 
d’aide. 

— Non, non et non ! 

Rita a repris sa respiration et secoue sa chevelure avec énergie. 

— Non, ce n’est pas possible. Ton père avait plein de biens immobiliers. 
Que sont-ils devenus ? 

— Je n’en sais rien. 

— Les locaux commerciaux, cela rapporte de gros loyers. Il avait des 
locataires. Des bons locataires. Je sais qu’ils sont sérieux parce que c’est moi qui 
les lui avais trouvés. Où sont passés les loyers ? 

— Je n’en sais rien. Je suppose qu’elle a tout claqué. 

— Admettons. Mais il y a des loyers qui doivent continuer à tomber tous 
les mois. Cela ne serait pas le cas si elle avait vendu les biens et tout dilapidé. 
Elle aurait fait ça ? 

Rita n’attend visiblement aucune réponse de ma part. En fait, elle discute 
toute seule. 

— Non, ce n’est pas possible. 

— Tu es sûre ? 

Mon amie penche la tête et me gratifie d’un sourire si condescendant que, 
si c’était quelqu’un d’autre, je me serais fait un devoir de le faire disparaître avec 
une bonne baffe. 

— Oui, affirme-t-elle. Évidemment que j’en suis sûre. Je ne gagne pas de 
quoi payer mes charges exorbitantes en oubliant de me tenir au courant de ce qui 
est en vente et surtout si cela concerne des locaux commerciaux très bien placés. 

Elle semble très convaincue. Pour la première fois depuis mon retour, je 
crois entrevoir une lumière au bout de mon tunnel, qui pourrait ne pas être un 
train qui fonce sur moi. Je m’adosse à la banquette et me détends. Cela faisait un 
mois que je n’avais pas relâché la tension. 

— D’accord, je vais ajouter cela à ma liste de choses à vérifier. Lisa m’aide 
pour déblayer tout ce fouillis, elle s’occupe du dossier lorsqu’elle en a le temps. 

— Bien, je suis contente que tu aies engagé un avocat, rétorque Rita avec 



un sourire carnassier. Trouve où est passé l’argent, mets de côté ce que tu peux et 
vire-moi cette sorcière de chez toi avec pertes et fracas, qu’elle soit obligée de 
s’envoler si vite que son balai lui plante des échardes dans les fesses. 

— Hum, je ne peux pas faire ça. La mettre à la porte, soupiré-je. Il y a des 
jours toutefois... ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Mais je ne peux pas le 
faire. À cause de Francis. Cela lui ferait trop de mal. 

— Moins de mal que ce qu’elle va lui infliger, dit Rita en faisant triste 
mine de nouveau. Tu sais qu’elle l’a déscolarisé ? 

— Où est le problème ? réponds-je. Il a eu son bac Tannée dernière. 

— Mais non, me dit-elle. Il ne s’est même pas présenté à l’examen. Dès 
que tu es partie pour New York, elle Ta retiré de l’école. Après ton départ, 
Tannée dernière, il n’y est jamais retourné. 

— Quoi ? m’étouffé-je de rage. Ce n’est pas possible... mais non... 

— Mais si, répond Rita, levant les mains en un geste de dégoût. Margaret 
Ta retiré de la meilleure école privée du comté. Tu sais à quel point Ail Saints 
est réputée pour être une des meilleures écoles de l’État... Eh bien, la sorcière 
lui a dit que son petit chéri avait mieux à faire que de perdre son temps dans cet 
établissement. 

— Je suis... wow... je ne sais plus quoi dire. 

— Margaret en a dit assez pour vous deux, ma chérie. Elle a déclaré que 
Francis avançait dans la vie. Elle a raconté qu’elle travaillait à plein temps pour 
gérer sa carrière et que ce serait plus utile pour Francis de travailler la guitare 
que de mémoriser le nom des capitales des États ou d’autres conneries de ce 
genre. 

— Eh bien, c’est cela, le plus curieux, lui réponds-je avec un rire amer. 
Aujourd’hui, Francis a appris le nom de tous les États et de leur capitale. Enfin, 
pour ce qui concerne les États qu’il va visiter pendant la tournée. Mais comment 
sais-tu tout cela ? 

— Emily, je te l’ai déjà dit. Je sais tout ce qui se passe dans le coin. 

Rita reste silencieuse le temps que la serveuse dépose nos deux sodas sur la 

table. 

— Sérieusement, Em. Il faut que tu te débarrasses d’elle. Si tu ne le fais 
pas, elle va t’entraîner dans sa chute. 

— Mais elle fait partie de ma famille, réponds-je en secouant la tête. Tu 
sais ce que cela veut dire. 

— Oh, je suis désolée. J’ai dit qu’elle allait t’entraîner dans sa chute ? En 
fait, je me suis mal exprimée, ajouta Rita en me faisant les gros yeux. Ce que je 
veux dire, c’est qu’elle va te pousser devant elle et se servir de toi pour amortir 
sa chute. 



La pizza arrive et le silence se fait le temps de découper la première 
tranche. Je sais que Rita a raison à propos de Margaret. Je n’ai aucun doute à ce 
sujet mais quoi qu’elle fasse, elle demeure la mère de Francis Junior et la veuve 
de mon père. 

— Bon, j’en ai fini avec mon sermon, dit Rita en chassant la dernière 
bouchée de sa tranche de pizza avec une gorgée de soda. Maintenant, dis-moi, 
c’est quoi, cette histoire d’entretien d’embauche ? C’était où ? C’est pour quel 
poste ? 

— Ben... 

Le sentiment partagé remonte à la surface plus fort qu’avant. 

— C’est un peu le souci. Je ne sais pas comment cela s’est passé. 

Les sourcils froncés de Rita posent la question qu’elle ne peut énoncer la 
bouche pleine. 

— Enfin, j’ai le boulot. La question ne s’est même pas posée. En réalité, 
j’étais engagée avant d’avoir passé l’entretien. Lisa et Barbara... tu connais 
Barbara Randolph ? Je ne sais pas comment mais ces deux-là se sont arrangées 
pour que j’aie le poste. 

Rita avale avec difficulté. 

— Du calme, lui dis-je. Tu vas t’étouffer ! 

— C’est toi que je vais étouffer si tu ne me racontes pas toute l’histoire ! 

— D’accord, d’accord ! C’est au bureau du State Attorney. J’ai décroché 
un poste d’assistante juridique ou de secrétaire. L’entretien n’était pas tant pour 
déterminer si j’allais être engagée ni pour décider à quel poste j’allais être 
affectée. Mais il s’est passé quelque chose... 

Je secoue la tête. 

— Ah oui, bien. Quelque chose..., glousse Rita. Maintenant tout est 
limpide. Quelque chose. 

Le rire de Rita est contagieux. 

— Lâche-moi un peu ! lui dis-je en lui filant un coup de pied sous la table. 
La vérité, c’est qu’à partir de demain je vais avoir le patron le plus sexy de la 
ville. 

C’est en avouant cela à haute voix que je comprends ce qui me trouble. Ma 
main dans la sienne, chaude et puissante. Ferme mais douce. Le poids de son 
regard lorsqu’il m’a dévisagée. Je me suis tenue plus droite, j’ai gardé la tête 
haute et les épaules en arrière. Était-ce par réaction envers lui ou bien ne faisais- 
je que tenter de me présenter sous mon meilleur jour pour le poste ? 

— Oh mon Dieu, m’exclamé-je, maintenant que je comprends ce qui m’a 
turlupinée tout l’après-midi. C’est cela ! Je vais avoir le patron le plus sexy de 
Point Lookout. 



De l’autre côté de la table, Rita me regarde, sidérée. Plus que sidérée. Elle 
fronce le nez comme si l’on venait de poser un putois mort sur la table, et le reste 
de son visage est déformé par une expression de répulsion, comme si elle avait 
dû y goûter. 

— Quoi ? lui demandé-je. Ne me dis pas que tu n’as jamais eu un patron 
sexy de ta vie ! 

— Si, si, répond-elle. Bien sûr que j’ai travaillé pour des mecs séduisants 
mais, là, tu déconnes ? Tu trouves que John Whitehall est sexy ? 

C’est à mon tour de faire une grimace horrifiée. 

— Non, mais ! Ça va pas. Comment as-tu pu... 

— Enfin, je reconnais que cet homme est..., hésite Rita en se servant une 
nouvelle part de pizza. Il est... distingué, voilà. 

— Mais il est plus vieux que Mathusalem, Rita. 

— C’est ce que je viens de te dire, distingué. 

Je ris et me penche pour voler la tranche qu’elle a mise dans son assiette au 
lieu de prendre l’une de celles qui restent dans le plat. 

— Andouille. 

J’éclate de rire alors qu’elle fait semblant de planter sa fourchette dans ma 
main pour récupérer son bien. 

— Aucun jury au monde ne me condamnerait, c’est un crime de lèse-pizza 
! s’exclame-t-elle en brandissant son couvert comme une arme. 

— N’en sois pas si sûre. Je connais un prosécuteur très séduisant qui 
pourrait les convaincre. 

— Bon, si ce n’est pas Whitehall, dit Rita, cela doit être... 

Ses yeux se perdent dans le lointain et je peux presque la voir passer en 
revue toute la liste des fiches qu’elle a dans la tête. Après un temps, elle me jette 
un regard menaçant. 

— Non, non, pas lui. 

— Je ne sais pas à qui tu penses, lui dis-je, mais moi, je te parle de Gabriel 
Cooper. 

— Ouais, le Gabriel Cooper, le géant blond aux yeux verts qui partage son 
temps entre la salle de sport et le palais de justice, qui n’a pas un gramme de gras 
sur le corps ou dans la tête, renchérit-elle en soupirant et secouant la tête. Enfin, 
au moins, ce n’est pas Whitehall. C’est déjà ça. 

— Tu le connais ? D’où le connais-tu ? demandé-je. Et qu’est-ce qui 
cloche chez lui ? 

— Fais un peu attention, veux-tu ? C’est mon boulot de tout savoir sur ce 
qui se passe dans cette ville et cela veut aussi dire de connaître tout le monde. 

— Que sais-tu sur lui ? Et qu’as-tu à lui reprocher ? 



— Je sais tout ce qu’il faut savoir en ce qui le concerne, déclare Rita 
fièrement en s’essuyant les mains. Il loue un grand deux-pièces avec un bureau 
dans la tour Harrison. De temps en temps, il visite des logements à vendre mais 
ne se décide jamais. 

Elle continue à me présenter sa situation immobilière et je suis à moitié 
tentée de lui dire que cela ne m’intéresse pas... mais, en fait, si. 

— Lui et son épouse, dit Rita, étaient propriétaires d’une ravissante petite 
maison, une construction des années 1950, une petite bâtisse typique de la 
Floride, sur Palmer, mais elle a été vendue après leur divorce. 

Aussi rapidement qu’il avait chaviré quand Rita a prononcé le mot épouse, 
mon cœur décide de battre la chamade au mot divorce. Ma pauvre Emily, c’est 
ton futur patron. Tu n’as vraiment pas besoin de ce genre de soucis. Ni 
maintenant ni dans un avenir proche. Il faut d’abord que je mette de l’ordre dans 
ma vie avant d’envisager d’y inviter qui que ce soit. 

— Il est divorcé ? Tu sais pourquoi ? 

— Aucune idée. Je peux te dire qu’elle s’appelle Dorothy et qu’elle avait 
l’air normale. Ayant décroché le mandat pour vendre leur maison, j’ai eu 
plusieurs rendez-vous au cours desquels ils étaient tous les deux présents et, à 
mon avis, elle l’aimait encore. Mais elle a refusé de transiger. Elle ne voulait pas 
passer au second plan, donc après son boulot. 

Rita fait une pause et je vois bien qu’elle pioche dans ses souvenirs, ceux 
qu’elle souhaite partager avec moi. 

— Dorothy en a eu assez d’être une arrière-pensée. C’est comme cela 
qu’elle m’a présenté la situation. Ils ont vendu puis elle a déménagé. Elle est 
partie dans le Nord. 

— Dans le Nord ? Cela n’est guère précis. Mais pour toi, tout ce qui est au- 
dessus de Vero Beach, c’est aussi désert que les vastes étendues glacées de 
Sibérie, la taquiné-je avant de soupirer. 

Nous avons toutes les deux rencontré plein d’hommes comme lui lorsque 
nous étions gamines. Des avocats puissants ou des hommes d’affaires, des mecs 
qui avaient fondé des familles parce qu’ils étaient supposés prendre femme et 
avoir des enfants. C’étaient des accessoires convenus, au même titre que leur 
jolie décapotable ou leur inscription dans un club de golf. 

Moi, j’avais eu la chance d’avoir un père aimant qui s’était occupé de moi. 
Rita, pas vraiment. 

— Je l’ai déboulonné de son piédestal ? me demande-t-elle avant de rire de 
ma surprise. Je t’ai déjà dit que tu es comme un livre ouvert. 

— Oui, oui, j’ai bien compris, reconnais-je. Oui, tu Tas bien descendu. 

— Je voulais juste que tu comprennes qu’il n’est pas un mari potentiel. 



— Calme-toi ! ajouté-je en levant les yeux au ciel. Trouver un mari, c’est 
bien le cadet de mes soucis, Rita. J’ai juste besoin de me concentrer sur le travail 
actuellement. J’ai besoin d’un salaire pour me sortir la tête de l’eau 
financièrement et réorganiser ma vie. 

Mais cela ne peut pas me faire de mal d’avoir un patron plutôt agréable à 
regarder. 

Enfin, je crois... 



Chapitre 5 


GABRIEL 


Bien sûr, Lisa est arrivée avant moi au restaurant. Ce qui me surprend, ce 
n’est pas de la voir déjà installée et me faire signe depuis une table dans la 
grande salle de La Grenouille, non, ce qui m’étonne, c’est le fait qu’elle ait 
choisi ce restaurant super chic au dernier étage du Central Hôtel. Lisa n’est pas 
du genre à fréquenter des endroits aussi coincés, mais les délicieux fumets qui 
me chatouillent les narines alors que je passe à côté des tables déjà servies me 
permettent de comprendre son choix. 

— Bonsoir, lui dis-je lorsque je suis à portée de voix. C’est fou, ce monde, 
il y a de quoi mettre la sécurité incendie sur les dents. 

— C’est dingue, non ? me répond-elle en jetant un regard vers la foule. La 
nouvelle de leur cuisine s’est répandue comme une tramée de poudre. Brian et 
moi sommes déjà venus deux fois depuis qu’ils ont ouvert. 

Lisa se lève et me prend dans ses bras. Elle est si chaleureuse et 
affectueuse que je me surprends une fois encore à jalouser ses enfants. 
Perçoivent-ils la chance qu’ils ont d’avoir une mère pareille ? J’espère que non, 
tous les enfants devraient grandir en considérant l’amour de leur mère comme 
une chose normale. 

Je prends place en face d’elle et Lisa penche la tête puis prend un air 
réprobateur. 

— Tu brûles toujours la chandelle par les deux bouts ? demande-t-elle, en 
faisant un geste en direction de mon visage. Ces valises sous tes yeux te seraient 
facturées comme excédent de bagages si tu devais prendre l’avion. 

Je souhaitais éviter le sujet mais son instinct maternel est tel qu’elle ne va 
pas lâcher le morceau. 

— Gabriel Cooper, tu dois faire attention à ta santé. 

— Oui, Maman, réponds-je en tentant d’avoir l’air contrit. 

— Je ne rigole pas, dit-elle. Tu as plus de rides que moi alors que tu n’as 



même pas la moitié de mon âge. 

— Tu exagères ! éclaté-je de rire. Je ne suis pas tellement plus jeune que 
toi. 

Je ne l’avais pas remarqué avant mais Lisa me semble un peu plus marquée 
aujourd’hui. Des plis se sont formés aux coins de sa bouche et elle a des rides 
autour des yeux. Comment fait-elle pour les rendre aussi séduisantes ? Elle fait 
partie des chanceuses qui vieillissent bien. 

— Oui, oui. Quinze ans, au moins. Cela compte, dit-elle avec un sourire 
moqueur. Et, pour ta gouverne, la bonne réponse, c’était une question du genre « 
mais de quelles rides parles-tu ? » 

— Oh, dis-je avec un air innocent. Et maintenant, c’est trop tard pour me 
rattraper ? 

— Sans doute, dit Lisa. Mais la vérité, c’est que cela ne sert à rien de se 
battre contre l’inévitable. Personne n’a jamais réussi à arrêter le cours du temps. 
Essayer, c’est... 

— Gaspiller son énergie, terminé-je sa phrase à sa place en citant une de 
ses maximes préférées. C’est une guerre que personne ne peut gagner. 

— Tu as appris ta leçon, mon jeune apprenti. Mais, quoi qu’il en soit, 
continue Lisa, en penchant la tête de côté et en balayant l’espace qui nous sépare 
d’un geste de la main, j’en ai fini pour ce soir avec mon sermon sur le choix des 
priorités. Tu peux arrêter de penser à autre chose. 

— J’écoute toujours ce que tu me dis, protesté-je en riant. 

— Mais bien sûr. 

Elle soupire et secoue la tête. 

— Comment va la famille ? lui demandé-je. 

— Les enfants vont bien, répond-elle avec les yeux qui brillent. C’est son 
sujet préféré. Brandon attend de savoir quelles universités auront accepté sa 
candidature. 

— Ah oui. Il a déposé des dossiers où cela, déjà ? Je crois que tu m’avais 
parlé de NYU ? 

— Oui. Il ne devrait pas avoir de difficulté pour y entrer. Il a les notes qu’il 
faut et puis j’y ai encore des contacts... 

Lisa s’interrompt alors que j’avale de travers. 

— Cela fait un peu trop menaçant ? 

— Peut-être, lui réponds-je après avoir repris mon souffle. Un tantinet. 

— En bon fils, il a déposé un dossier à NYU mais, juste pour me 
contrarier, il en a aussi présenté à Columbia, à l’université du Michigan parce 
qu’il aime leur équipe de football et puis aussi à Miami comme position de repli. 
Mais s’il n’est pas accepté à NYU ou à Columbia, j’ai peur qu’il n’aille pas à 



l’université. Enfin pas tout de suite. 

— Sérieusement ? Cela ne lui ressemble pas. Et ce qu’il y a de plus 
étonnant, c’est que je ne vois pas de fumée te sortir des oreilles. C’est quoi, le 
plan B ? 

— Brian a de nouvelles recrues, dit-elle. Des anciens Navy Seals. 

— Et Brandon est tout ébloui par ces héros ? 

— Voilà ! répond Lisa en levant les yeux au ciel. Je suppose que je peux le 
comprendre. Ils sont solides, super intelligents et compétents. Ils sont tellement 
doués pour tout que c’en est bluffant. 

— Tu m’étonnes. J’imagine ce qu’il ressent. Gamin, j’ai eu une phase 
comme cela. Nous étions allés au musée à Fort Pierce lorsque j’avais... j’sais 
pas... 10 ou 11 ans ? J’ai passé les semaines qui ont suivi à faire des pompes et à 
supplier ma mère de m’acheter un masque et des palmes pour pouvoir 
m’entraîner dans la piscine. 

Je souris en me rappelant mes ambitions d’enfant. 

— Mais j’ai pris une autre route. Et Brooke, comment va-t-elle ? 

— Brooke..., répond Lisa d’une voix qui se durcit, son visage se figeant en 
un masque de contrariété. Seize ans et que des 20 sur 20 avec félicitations. 

— Où est le problème ? l’interrogé-je. D’où vient le danger ? 

Lisa ne sourit pas. 

— Brandon n’est pas le seul à être en pâmoison devant les Seals, explique- 
t-elle. Brooke s’attendait à rencontrer des gorilles sans cervelle et a découvert 
qu’ils n’avaient pas que des tablettes de chocolat mais aussi... L’un d’entre eux a 
un doctorat en littérature, l’autre a deux masters. Elle est complètement sous le 
charme et moi, je suis terrifiée. J’ai peur d’elle, pas d’eux. 

— Je pense que je vois le problème. Si cela peut t’aider, n’hésite pas à leur 
dire que tu as un prosecuteur sur ta liste en numérotation automatique. 

— Tu es dans la section des stups, alors ce n’est pas cela qui va m’aider, 
soupire Lisa. En parlant des stups. Comment ça va pour toi ? 

— Cela devrait aller mieux à partir de demain matin, lui réponds-je. Il 
semble que je vais avoir une nouvelle assistante. Et d’ailleurs, merci. C’est grâce 
à toi. À toi et à Barbara. Vous formez une paire de conspiratrices redoutables. 

Le visage de Lisa s’illumine. 

— Oh, c’est parfait. Tu l’as engagée ? 

— Je ne pense pas avoir eu le choix. Barbara a trouvé le moyen de gérer 
toute la procédure des ressources humaines et des règles relatives aux annonces 
ou appels d’offres pour pourvoir à des postes administratifs car, lorsqu’elle m’a 
envoyé M lle Wilson pour un entretien, elle l’avait déjà engagée. 

Je fais une pause et me recule sur ma chaise. 



— Mais je ne me plains pas, je ne pense pas que j’aurais pu trouver qui que 
ce soit de mieux. 

Le souvenir de ce que j’ai ressenti quand Emily Wilson a placé sa main 
dans la mienne me fait de nouveau frissonner. 

— Bien, je vois, dit Lisa, me gratifiant d’un large sourire. Maintenant je 
veux savoir à quoi tu viens de penser. La dernière fois que j’ai observé un tel 
regard perdu dans le vide, c’est le jour où Brooke a découvert qu’un de nos Seals 
pouvait réciter de mémoire des scènes entières de pièces de Shakespeare. 

— Tu vois le mal partout, Lisa. 

Je hausse les épaules et regarde la table. 

— Mais je n’ai pas tort ? demande-t-elle. Écoute, le but, c’était de te 
trouver quelqu’un de bien, une assistante intelligente pour t’aider à sortir du trou 
dans lequel Whitehall tente de t’enterrer mais... Je ne vais même pas tenter de te 
faire croire que je n’ai pas envisagé d’autres... affinités. Voilà, c’est dit. 

— Oh non. C’est de la cruauté mentale. Qu’ai-je donc fait pour que tu 
m’en veuilles ainsi ? réponds-je avec un rire forcé. Tu m’envoies la femme la 
plus intelligente et la plus jolie que j’ai rencontrée depuis des mois et puis tu fais 
le nécessaire pour qu’elle travaille pour moi et devienne, de ce fait, intouchable. 

— Elle ne restera pas ta subordonnée éternellement. Elle va rapidement 
trouver le moyen de reprendre ses études. Emily Wilson est bien trop 
persévérante pour laisser la situation actuelle faire obstacle à ses plans. 

— Sans doute. J’ai effectivement eu l’impression qu’elle l’a considérée 
comme un simple accident de parcours temporaire. Mais, sérieusement, son 
embauche n’est sans doute pas la meilleure chose qui soit pour le bureau du 
State Attorney. Elle ne va pas y rester. 

— Tu exagères. Même si elle ne reste qu’une année, elle va faire des 
merveilles. Tu aurais dû voir l’état du bureau de Francis avant qu’elle ne 
commence à faire des stages chez lui pendant ses années de lycée. L’été avant sa 
terminale, elle a tout passé au peigne fin et, comme par enchantement, presque 
du jour au lendemain, le cabinet tournait comme une machine bien huilée. Elle 
va faire la même chose pour toi. Elle est parfaite. 

Emily est parfaite. Tellement parfaite que je ne peux m’empêcher de 
penser à elle. 

Parfois, la perfection, c’est un problème. 

— Eh bien, j’espère qu’elle va pouvoir faire ce tour de magie chez moi, 
dis-je en tentant de ne plus visualiser les taches de rousseur semées sur son nez 
en me demandant si elle en a ailleurs. J’ai failli oublier un rapport aujourd’hui. 
Enfin, je n’ai appris que je devais le rendre qu’à 17 heures, donc simplement 
cinq minutes avant, et j’ai passé ces cinq minutes à me faire remonter les 



bretelles par le State Attorney. 

— Il commence à te mettre la pression ? 

— Oui. Je n’ai toujours pas compris ce que j’ai fait pour le contrarier mais 
il est clair qu’il veut me faire partir. En gros, pour me récompenser de mes bons 
résultats, il m’a gratifié d’une promotion en m’offrant un poste dans lequel il 
pense que je vais me planter. 

Je secoue les épaules. 

— Et tu ne sais pas pourquoi. 

C’est une constatation, pas une question. 

— Eh bien, la réponse qui s’impose à moi est que je suis super organisé et 
qu’il pense que je vais faire des étincelles qui vont l’aider à se faire réélire. 

Je dis cela sur le ton de la plaisanterie mais ce n’est pas vraiment drôle. 

— Ne le sous-estime pas, Gabriel, me met Lisa en garde gentiment. Tout 
ce que fait John est calculé. 

Elle ponctue son geste d’un mouvement du doigt vers moi. 

— Il n’y a jamais rien eu de spontané et de gratuit chez cet homme. 

— Je suis bien d’accord, soupiré-je. Mais je ne vois pas ce que j’ai pu faire 
pour qu’il soit aussi remonté contre moi. Je suis allé jusqu’à faire le tour de tous 
les dossiers que j’aurais dû traiter s’il ne m’avait pas changé de poste pour cette 
promotion, afin de vérifier s’il n’y en avait pas un susceptible de le mettre en 
porte-à-faux, mais non. Rien. Je n’ai rien trouvé. 

— Tu veux savoir ce que je pense ? 

— Oui, bien sûr ! 

— Je pense que ta première intuition était la bonne, me dit Lisa. Tu étais 
bien parti. Tu avais gagné tous les dossiers qui t’étaient confiés. Ton nom 
commençait à apparaître régulièrement dans les journaux. Tu es jeune, tu es 
super doué et... ce n’est pas négligeable, tu es aussi super photogénique. 
Lorsque tu te présenteras aux élections pour devenir State Attorney, les médias 
vont t’adorer et les électeurs vont adorer celui qui va être mis en avant par les 
médias. Je pense que lorsque Whitehall t’observe, il se revoit jeune. 

— Mon nom est Ozymandias, roi des rois, récité-je à voix basse. 
Contemplez mes œuvres, ô Puissants, et désespérez. 

— C’est tout à fait cela, dit Lisa en hochant la tête en reconnaissant le 
poème de Percy Bysshe Shelley. Cela fait plus de deux cents ans et nous nous 
rappelons encore ce poème. Un monument érigé en faveur d’un mec qui avait 
fait des choses fabuleuses il y a quoi... trois mille ans ? Cela fait longtemps que 
je n’ai pas révisé mes classiques. Mais, après toutes ces années, on se souvient 
toujours de lui. 

— Mais quoi que décide Whitehall, lui dis-je la mâchoire contractée de 



rage, il ne me poussera pas vers la sortie. Je vais saisir ce job à bras-le-corps et je 
vais y arriver. Il pense qu’il m’a fait une crasse ? Qu’il va pouvoir me mettre 
hors-jeu ? Il a tort. 

— Tu vas le faire, n’est-ce pas ? demande Lisa doucement. Tu vas te 
présenter contre lui ? 

Je hoche la tête. 

— Je ne pense pas être prêt pour les prochaines élections, c’est dans deux 
ans. En revanche, pour les suivantes, oui. 

Je tape du poing sur la table. Lisa me regarde en silence un moment en 
prenant la mesure de la situation, les yeux à moitié fermés, et prend une grande 
inspiration. 

— Fais attention, me dit-elle. Je sais que tu es prudent mais écoute-moi. 
Fais attention à toi. 

— Prudence, c’est mon deuxième prénom, lui réponds-je en lui tapotant la 

main. 

— Je sais, mais tout de même. Il a des amis puissants. Des amis qui... 

Lisa marque une pause, fixe sa main et serre les lèvres en faisant 
manifestement très attention aux mots qu’elle va dire. 

— Des amis qui n’hésiteront pas à faire ce qu’il faut pour soutenir sa 
campagne de réélection. Et je dis bien tout ce qu’il faut. 

— Je le sais. 

— Alors, si tu veux son poste, tu ne pourras pas te contenter de te présenter 
et d’avoir le nombre de voix qu’il faut. Tu devras lui prendre ses soutiens. Tu 
n’as pas forcément besoin de les faire passer dans ton camp mais il faut qu’ils 
cessent de le soutenir, lui. 

— Je l’ai bien compris aussi. Ce que tu dis ne tombe pas dans l’oreille d’un 
sourd mais, là, c’est juste trop tôt. Ce serait prématuré de me présenter. 

— Pas si tu décroches le bon dossier. As-tu quelque chose en vue ? Une 
affaire susceptible de te mettre sur le devant de la scène ? Le mieux, ce serait un 
dossier qui ferait la une des journaux dans tous les États. Et si tu avais 
correctement préparé le terrain, eh bien, tu aurais un concours de circonstances 
idéal pour être en pleine lumière. Tu pourrais être un client sérieux dès les 
prochaines élections. 

— Merde ! m’exclamé-je en prenant une nouvelle grande inspiration et en 
me penchant en avant sur la table. Tu es sérieuse ? 

— On ne peut plus sérieuse, répond Lisa. 

— J’ai du mal à imaginer qu’un tel dossier me tombe du ciel. Enfin rien 
d’assez médiatique pour me mettre en selle pour les prochaines élections. 

— Ne compte pas dessus, me dit-elle en remuant de nouveau un doigt 



menaçant. Mais si une occasion se présente, alors ne la laisse pas passer. Je 
serais ravie de voir ce sale mec viré du poste. 

— Bien. J’apprécie tes encouragements mais, sérieusement... 

— C’est une question de chance, Gabriel, m’interrompt Lisa. Sa voix est 
froide, implacable. Je serais vraiment contente de le voir partir. 

— Compris, lui réponds-je en dépliant le menu dans l’espoir de changer de 
sujet de conversation. Bon, que me recommandes-tu ? C’est quoi, leur spécialité 
? 

Je ne suis pas prêt à commencer à imaginer une stratégie de campagne 
pour une hypothétique candidature dans cinq ans, alors envisager de me 
présenter l’année prochaine, même pas en rêve. La première urgence, c’est 
d’arriver à gérer ma section des stups. 

Mais, pendant que j’étudie le menu et me demande si je vais prendre du 
bœuf ou de la volaille, une partie de mon cerveau reste encombrée par la liste 
des choses que je dois encore faire pour demain, mon emploi du temps et mon 
putain de patron. 



Chapitre 6 


EMILY 


— Ça, dis-je à Barbara en ponctuant le mot d’un grand geste en direction 
de mon bureau, ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. 

— Je sais bien, me répond-elle. Ce n’est pas du tout ce que j’avais prévu 
lorsque je t’ai engagée. 

— Que s’est-il passé ? Je croyais que j’allais devenir l’assistante de l’ASA 
Cooper, alors que maintenant..., continué-je en pointant du doigt les six boîtes 
pleines qui garnissent mon espace, maintenant, je suis partagée entre ces 
personnes et je n’ai pas le temps de tout faire. Je prépare un mémoire pour 
Meyer sur la jurisprudence, qui va lui permettre de soutenir que ses preuves ne 
doivent pas être écartées des débats. Je retape toutes les déclarations de témoins 
dans un dossier pour Kochansky, parce qu’elle n’aime pas le format qui a été 
utilisé par les flics. Et puis je... Pff... J’ai l’impression que je fais du sur-place et 
que rien n’avance. 

— Oui, je comprends, me dit-elle. Tu devais être l’assistante de Gabriel 
Cooper. Ne travailler que pour lui. Mais quelqu’un... s’en est mêlé. 

Voilà qui est intéressant. Mon père disait toujours que le bureau du State 
Attorney, c’était un nid de vipères, qu’il y avait des intrigues politiques à n’en 
plus finir et que nombreux étaient ceux qui y travaillaient à couteaux tirés. 

— Que s’est-il donc passé ? lui demandé-je de nouveau. 

— Tu t’en tires comment ? demande Barbara, en ignorant ma question et 
posant sa main sur la mienne. 

— Pour le moment, je tiens le coup, lui réponds-je ironiquement. La triste 
vérité, c’est qu’aussi frustrant que soit le boulot par moments, j’aime ce que je 
fais. C’est intéressant, même lorsque cela ne l’est pas véritablement. Et puis ce 
n’est pas comme si je n’avais pas l’habitude de travailler dur avec des heures 
impossibles. Ici, c’est moins stressant qu’à l’université. 

Et c’est vrai, pour le moment, je m’en sors, mais je suis épuisée. C’est bien 



plus dur que ce à quoi je m’attendais. 

— J’ai eu de bons retours à propos de ton travail, me dit-elle. 

— Ah oui ? De qui ? 

Je pose la question mais je sais que cela ne sert à rien. Barbara n’est pas du 
genre à colporter des potins. À coup sûr, elle ne m’en dira pas plus. 

— J’ai mes sources. 

Elle me gratifie d’un sourire complice. Elle est en mode Barbara-l’amie- 
de-la-famille. Maintenant que je connais la Barbara-au-boulot, ce sourire est 
presque incongru. Un peu comme un dessin de la grande faucheuse qui aurait 
abandonné sa faux pour une gerbe de fleurs roses. 

— Écoute-moi, Em, dit Barbara. Je sais que cette semaine a été un peu 
difficile. Passer de l’un à l’autre comme cela, avoir plein de patrons différents, ce 
n’est pas facile. Mais les choses vont s’améliorer. Cela ne va pas durer. Je vais 
trouver un moyen d’y remédier, tu ne travailleras plus que pour une seule 
personne. 

Elle tourne la tête et jette un regard furibard vers le mur. Je me demande 
quel bureau est dans sa ligne de mire. Qui a osé... comment a-t-elle dit... s’en 
mêler et contrecarrer ses plans ? 

— Je l’espère bien. En ce moment, j’ai l’impression d’être comme ces 
artistes de cirque, tu sais, ceux qui font tourner des assiettes sur des bâtons. Je 
passe mon temps à courir d’un bâton à l’autre pour éviter la catastrophe. 

— Sois patiente, me dit Barbara. Et à la maison ? Comment ça va ? 
Commences-tu à y voir plus clair ? 

— Doucement. C’est un désastre. Lisa m’aide, bien sûr, mais cela ne va 
pas être facile de tout démêler. Nous allons tenter de faire le nécessaire pour que 
Margaret ne soit plus la gérante de la succession, histoire de l’éloigner de ce qui 
reste encore. 

— Au vu de ses exploits passés, cela ne devrait pas être trop difficile, dit 
Barbara. 

— On peut l’espérer ! Comment mon père a-t-il pu lui donner le contrôle, à 
elle plutôt qu’à un gestionnaire extérieur à la famille, comme un comptable... 
Évidemment, après coup, c’est plus facile à voir, mais c’était une erreur. 

Je fais la grimace en critiquant ainsi la décision de mon père mais on ne 
peut nier l’évidence. 

— Quoi qu’il en soit, pour la déboulonner, il faudra que je prouve qu’elle a 
voulu frauder ou nous escroquer, et je n’arrive pas à imaginer que cela soit le 
cas. Je pense qu’elle est tout simplement incompétente et qu’elle a pris mauvaise 
décision sur mauvaise décision. 

— Je te souhaite bon courage, dit Barbara. Je ne peux même pas envisager 



ce qui se serait passé si j’avais dû gérer ce genre de chose après le décès de mon 
père. 

— Bien sûr, éclaté-je de rire. Comme si qui que ce soit allait tenter de se 
mettre sur ta route ! 

— Et pourtant, dit-elle. Tu es ici au lieu d’être dans le bureau de M. 
Cooper. 

— À ce sujet d’ailleurs, dis-je en soupirant. Il se fait tard et j’ai des 
dossiers à déposer à son bureau. À coup sûr, il aura une nouvelle pile de choses à 
faire pour moi aussi. Sans parler de Meyer, Kochansky, Garcia, Carrey et 
Maurer. Ces assiettes vont continuer de tourner. 

— C’est certain, répond Barbara en jetant un œil à sa montre. Je dois aussi 
filer, j’ai un rendez-vous dans quelques minutes, mais je voulais te rendre une 
petite visite pour voir comment tu t’en sortais. 

— C’est gentil, merci. Cela me fait plaisir de savoir que tu es là et qu’il n’y 
a pas que mon boulot et ce qui me sert de famille ! 

C’est hélas vrai. 

Une fois Barbara repartie, j’emporte les dossiers et les documents, une pile 
par AS A. J’ai bien cinq kilos de paperasse. Le poids redescend puis remonte à 
chaque arrêt mais tout de même, lorsque j’arrive au dernier bureau, celui de 
l’ASA Cooper, je suis plus légère qu’au départ. Je passe à son bureau en dernier 
mais, compte tenu du fait que c’est un bourreau de travail, il y a peu de chances 
qu’il soit déjà parti. 

En revanche, sa réceptionniste s’est envolée. Je ne suis pas mécontente de 
trouver l’avant-poste du bureau de Cooper déserté. Elle m’a détestée au premier 
regard. Est-ce parce que Barbara l’a court-circuitée en me conduisant ici pour 
mon entretien ? Si elle a une autre raison d’être désagréable à chaque fois que je 
passe ici, je suis bien en peine de savoir ce que c’est. 

La porte du bureau de Cooper est ouverte, et le bruit des touches du clavier 
qui résonnent furieusement parvient jusqu’à moi. Je passe la tête dans 
l’entrebâillement. Cooper est assis à son ordinateur. Il est de dos. C’est la 
première fois que je le revois depuis l’entretien il y a un peu plus d’une semaine. 

Sa tête remue comme pour ponctuer ce qu’il est en train de rédiger. Il a 
enlevé sa veste. Le vêtement gris a été jeté sur l’une des chaises réservées aux 
visiteurs, de l’autre côté de son bureau. Ses épaules sont contractées. Son dos et 
son cou sont raides. Le tissu fin de sa chemise est tendu. 

Je reste à la porte et j’attends silencieusement. Quelque chose me dit que 
ce n’est pas le moment de l’interrompre, et puis le spectacle n’est pas 
désagréable à regarder. Un instant plus tard, (enfin, je pense, car j’ai perdu le 
sens du temps en contemplant ses épaules, me demandant si elles sont aussi 



puissantes qu’elles le semblent) Cooper se sert de sa souris et s’adosse à son 
siège en poussant un soupir de soulagement. 

C’est à moi... 

— Excusez-moi. ASA Cooper ? 

Il sursaute et pivote sur sa chaise pour faire face à la porte. Le temps qu’il 
se retourne, il a encore les yeux écarquillés mais il reprend rapidement 
contenance. Toute vulnérabilité est dissimulée par un masque de calme et de 
sérénité. Mon père portait le même lorsqu’il était pris de court. Ce souvenir 
dessine un sourire sur mes lèvres. 

Je ne souris pas parce que je l’ai fait sursauter, c’est tout autre chose, un 
réflexe associé à un moment joyeux du passé mais Cooper n’a pas moyen de le 
savoir. Ses yeux se plissent et ses sourcils se froncent si fort qu’ils ne forment 
presque plus qu’une seule ligne. Ses lèvres disparaissent en une ligne dure. 

— Je suis désolée, lui dis-je. Je ne voulais pas... 

Il m’interrompt d’un geste autoritaire de la main. 

— Ça va. Que voulez-vous ? 

L’expression contrariée ne quitte pas son visage. 

Et merde. C’est la première fois que je lui parle depuis mon embauche et je 
l’ai pris à rebrousse-poil. 

— J’ai les agendas pour les dates d’audience. 

Je pose ma pile sur le bureau non occupé près de la porte et recherche ce 
que je veux lui laisser. 

— Ah, les voilà. 

— Laissez-les sur le bureau, dit-il en faisant un geste du menton. 

— Voilà, c’est tout, réponds-je en déposant les feuilles. Je vous le répète, je 
suis désolée de vous avoir fait sursauter. D’habitude, Karin est à son bureau et je 
lui laisse tout directement. 

Sa moue se renfrogne. Mais qu’est-ce que j’ai encore fait ? 

— Et elle n’est pas là ? 

Il passe de la contrariété à la surprise puis, rapidement, il pousse un soupir 
qui ressemble à de la résignation. 

— Bien sûr qu’elle n’est pas là puisque vous êtes ici. Elle ne laisse jamais 
personne entrer. Quelle heure est-il ? 

Sans attendre ma réponse, Cooper regarde le cadran de son téléphone et 

siffle. 

— C’est fou comme le temps passe vite lorsque l’on s’amuse. 

— Vous aussi, vous avez remarqué ? lui demandé-je de façon sarcastique. 
Vous avez autre chose pour moi ? 

— Vous pouvez prendre quelque chose en plus ? 



Il penche la tête en examinant la pile de dossiers et de classeurs que je dois 
rapporter dans mon bureau. 

— Elle se réduit un peu plus chaque jour, lui expliqué-je. Alors soit je ne 
m’en sors pas trop mal et j’ai commencé à rattraper le retard existant, soit je suis 
tellement incompétente que vos collègues hésitent à me redonner du travail. 

Il rit à ma blague à deux balles. Il semble que son exaspération soit passée. 

— Personne n’est venu se plaindre, dit-il. Enfin, pour le moment. Pour ce 
qui est du travail supplémentaire... 

Cooper se penche sur sa chaise et passe les doigts dans ses cheveux, le 
regard perdu dans le vague. Il semble fatigué. 

— Bon, alors, dit-il en posant de nouveau son regard sur moi après un 
silence assez long pour me mettre mal à l’aide. Oui. Il y a quelque chose. Je 
voudrais que vous examiniez ceci. 

Cooper ferme un dossier ouvert sur son bureau et le place sur le dessus 
d’une pile qu’il pousse vers moi. 

— Il s’agit de dossiers à venir, dit-il. 

Je prends le premier. 

— Winston contre Ministère public. D’accord. Vous voulez que je fasse 
quoi ? 

— Que vous les examiniez, dit-il en se penchant et en croisant les bras sur 
le bureau. Ce que vous devez chercher c’est... quelque chose... disons, quelque 
chose d’intéressant. 

— Quelque chose... d’intéressant ? 

Je ne comprends pas ce qu’il veut. 

— Tout ce qui peut potentiellement devenir intéressant. Mais pas pour 
vous ou moi, vous comprenez ? Pour nous, chaque dossier peut être intéressant 
en raison de ses particularités. Ce que je veux, c’est que vous trouviez quelque 
chose qui soit susceptible d’intéresser un public plus large. Si vous trouvez un 
dossier comme cela, vous me l’apportez. Tout de suite. Les autres, on les 
reclassera une fois que vous les aurez examinés. 

— Ah, dis-je en hochant la tête, croyant enfin avoir compris. Vous 
cherchez un dossier médiatique. 

— Un quoi ? 

La voix de Cooper est douce et détachée, mais ses sourcils se soulèvent. Il 
semblerait que j’ai encore dit une connerie. 

— C’est comme cela que les appellent les assistantes juridiques. Un 
dossier qui passe à la télé. 

— Et que disent-elles à propos de ces dossiers médiatiques ? 

Là, plus de doute, j’ai perdu une occasion de me taire. 



— Je suis désolée, il ne s’agit que de ragots. En fait, les gens bavardent 
dans les bureaux. 

Mais pourquoi suis-je en train de m’excuser parce que j’ai entendu des 
collègues bavarder ? Ce n’est pas comme si c’était moi qui faisais courir des 
rumeurs. Et même si c’était mon genre, je n’en sais pas assez sur quiconque pour 
dire quoi que ce soit d’intéressant ! 

— Les gens parlent, répète-t-il, tout doucement, trop doucement. Mais je 
vous repose la question : que disent-ils ? 

— Que vous cherchez une sortie vers le haut, lui réponds-je tout en 
m’apercevant soudain que je suis coincée au milieu d’une de ces disputes 
internes que mon père méprisait. Certains pensent que vous voulez la peau du 
State Attorney. Que vous... 

Ma voix se brise. 

Cooper fronce les sourcils mais ne dit rien. Veut-il vraiment que je 
poursuive ? 

— Bon, d’accord. 

J’hésite puis je me souviens de ce qu’il m’avait dit lors de notre entretien, 
le fait qu’il aimait la franchise. Je prends une grande inspiration et me lance. 

— Ce qu’ils disent... c’est que vous tentez de vous placer dans la lumière 
des projecteurs, que vous n’en avez rien à cirer des gens et des dossiers, que 
vous êtes là juste pour votre avancement personnel. Que ce que vous voulez 
c’est le poste de State Attorney et tant pis pour ceux qui auraient le malheur de 
se trouver en travers de votre route. 

À chaque seconde, l’expression de Cooper s’assombrit un peu plus et, à la 
fin, il y a une grosse tempête dans son regard. Ses yeux lancent des éclairs. 

— Je suis désolée. 

Et merde, pourquoi suis-je encore en train de m’excuser ? 

— Vous m’aviez dit que vous vouliez que l’on vous dise la vérité. 

— Et vous, aboie-t-il, vous m’aviez assuré que vous saviez non seulement 
comment, mais aussi quand la discrétion s’imposait. 

Je me recroqueville sous l’attaque. Mais c’est quoi, cette histoire ? Si les 
regards pouvaient tuer, il ne resterait plus rien de moi. Juste un petit tas de 
cendres. Il me faut un moment pour reprendre mon souffle et le dévisager de 
nouveau. Mais il m’a déjà tourné le dos. Il semble s’être remis à ce qu’il faisait 
sur son ordi avant que je n’arrive. 

— Message reçu, déclaré-je au dos de sa tête. 

Il ne me répond pas, alors je ramasse ses dossiers et les ajoute à ma pile. 

Je ne dis rien de plus. J’ai bien compris la leçon. Rita avait raison à propos 
de ce mec. Il est peut-être sexy mais c’est un salopard toxique. 



Avant même que je n’arrive à l’ascenseur, j’entends le cliquetis enragé du 
clavier de Gabriel Cooper. 

— Pas étonnant que ta femme t’ait largué, murmuré-je en ajustant ma prise 
sur la pile de dossiers. 

Si j’avais su, j’aurais pris un chariot. 

Quel connard ! 



Chapitre 7 


GABRIEL 


Encore un vendredi au bureau. 

Non, encore un vendredi soir au bureau. Le soleil est couché, cela fait des 
heures qu’il fait nuit. 

Et si je jetais l’éponge ? Si je laissais Whitehall gagner ? Il peut le garder, 
son trône doré au quatrième étage. Si c’est déjà un tel cauchemar de gérer la 
section des stups alors qu’elle est plutôt bien lotie, tant du point de vue du 
budget que du personnel, le travail de gestion du State Attorney doit être un 
véritable enfer. Il supervise toutes les sections : la protection des mineurs, les 
violences domestiques, le crime organisé, les mœurs... Il faut être cinglé pour 
vouloir supporter tout cela et viser son poste qui n’est pas franchement aussi 
bien payé qu’on le dit. 

Et ça, c’est avant même de se lancer dans la campagne pour se faire élire. 

Je soupire et regarde à travers la fenêtre les lumières de Point Lookout. Les 
maisons et les immeubles sont allumés. Les phares illuminent les rues. Les 
voitures ramènent les gens jusqu’à leur maison. Ils vont retrouver leur famille ou 
leurs amis. Au loin, je distingue des points de lumière dans l’obscurité de 
l’Atlantique. Des cargos de marchandises qui se dirigent vers Port Everglades ou 
Jacksonville, des vaisseaux de marine qui quittent Mayport. 

Et moi, je suis planté à mon bureau à me débattre dans le merdier 
administratif et à dénouer des intrigues internes. Et si je suis ici, je ne peux m’en 
prendre qu’à moi-même. 

Je me laisse emporter par une vague de regrets. C’est moi qui l’ai décidé. 
J’aurais pu avoir la maison et la famille, mais non, j’ai préféré mon boulot. 

Un drôle de bruit dans le couloir me sort de mon marasme. Une roue ? Puis 
le cliquetis de talons sur le sol en béton ciré. Il n’est pas encore 21 heures. Le 
service de nettoyage n’arrive pas si tôt d’habitude. Peut-être sont-ils en avance... 
pressés de rejoindre leur famille ? 



Les roues cessent de grincer pas loin de ma porte mais les talons 
continuent de résonner jusqu’à ce que la personne parvienne à l’avant-poste que 
constitue le bureau de la réceptionniste, et foule la moquette. 

— Toc-toc, dit une voix. 

Celle d’Emily Wilson. 

— Entrez, mademoiselle Wilson. 

La jolie rousse pénètre dans mon bureau, armée d’un seul et unique 
dossier. 

— Vous voilà moins chargée que la dernière fois que je vous ai vue, lui dis- 
je en me forçant à sourire. À moins que vous ayez laissé le reste dans une 
brouette derrière ma porte ? 

— Une brouette, monsieur ? 

Sa voix est neutre, son regard froid. 

— J’ai entendu... je ne sais quoi, lui avoué-je. Cela ressemblait au bruit 
d’un chariot ou d’une poussette dans le couloir juste avant que vous n’arriviez. 

— Ah, dit-elle. C’est le seau à roulette. 

— Pardon ? Le seau à roulette ? 

Est-ce qu’elle me prépare une blague ? Ah non. Compte tenu de sa 
situation financière, il y a une autre possibilité. 

— Si vous faites des heures sup en tant que femme de ménage, je vais voir 
ce que je peux faire pour vous augmenter. 

— Non, non. Merci, tout va bien. J’ai simplement fait le nécessaire pour 
que vous m’entendiez venir de loin, explique-t-elle. Je ne voulais pas vous 
prendre en traître, une fois de plus. 

Aïe. Elle garde toujours une apparence neutre... comme la Suède. Neutre 
et froide. 

— Je... je vous en suis reconnaissant. Enfin, je crois. 

J’attends qu’elle me réponde mais elle garde le silence. 

Je soupire de nouveau. L’autre jour, je n’ai pas bien géré cette affaire. Mais 
bon, si l’on veut qu’une conversation aille dans le bon sens, il ne faut pas 
s’adresser aux gens lorsqu’ils sont fatigués et en les prenant par surprise. 

— Que puis-je faire pour vous ? 

— Les dossiers que vous vouliez que j’étudie, dit-elle en tendant son 
dossier cartonné. Je les ai tous résumés. J’ai fait des observations à propos des 
difficultés de chacun et mis en avant les points qui pourraient vous permettre 
d’avoir une couverture médiatique. 

Emily apparaît détachée, comme si elle s’ennuyait. Elle joue très bien 
l’indifférence. Elle balaie mon bureau du regard puis, faute de trouver un coin 
vide pour poser le dossier, elle déclare : 



— Hum, je suppose que je ferais mieux de le laisser sur le bureau de Karin. 

— Non, c’est bon. Donnez-le-moi, lui dis-je, soudain irrité par sa froideur. 
Bon, je comprends. L’autre jour, je me suis conduit comme un crétin. J’étais de 
mauvaise humeur et vous m’avez surpris mais, bon, tournons la page. Et 
d’ailleurs, réfléchissez deux secondes. Est-ce une bonne idée d’avoir ce genre 
d’attitude vis-à-vis d’un supérieur ? Vous êtes à la limite de l’insolence. 

— Ce sera tout ? me demande-t-elle en plaçant le dossier dans ma main. 

Elle tourne les talons sans même me donner une chance de lui répondre. 

— Attendez un instant, l’interpellé-je. Donnez-moi une minute. Asseyez- 
vous. Lisa dit que vous êtes brillante pour tout ce qui concerne l’analyse et que 
vous voyez les choses sous des angles auxquels des avocats expérimentés 
n’auraient pas pensé, alors restez là pendant que je parcours ce que vous avez 
préparé. J’aurai peut-être des questions. 

— Vous pensez en avoir pour longtemps ? 

— Cela va dépendre du nombre de questions. 

Je sens monter une nouvelle pointe d’exaspération mais je me calme. C’est 
quoi, le problème de cette nana ? 

— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ? 

— C’est une question de point de vue, je suppose, répond-elle. 

Nos regards se croisent quand je lève les yeux du dossier, elle ne baisse pas 
les siens. Alors même qu’elle est manifestement habitée d’une colère froide, 
Emily est toujours ravissante. Je respire une légère odeur de fruit et de fleurs qui 
me parvient depuis l’autre côté du bureau. Son shampoing ? Je ne sais pas mais 
cela m’empêche de me concentrer. 

— Ce premier dossier... sans intérêt, dis-je en secouant la tête. Une perte 
de temps. 

— Si vous voulez passer au journal de 20 heures, c’est sûr, reprend Emily 
en hochant la tête. Mais pas si vous voulez nettoyer la rue en coffrant un dealer. 
Dans ce cas, ce n’est pas une perte de temps. 

— Vous savez ce que je veux dire, lui dis-je en la regardant de nouveau. 

Cette fois-ci, je lui manifeste mon irritation en fronçant les sourcils. 

Le deuxième et le troisième dossier sont aussi dépourvus d’intérêt que le 
premier. Il s’agit de bons dossiers, de dossiers solides, mais rien qui puisse me 
servir. Lisa avait raison. Cette jeune femme a su synthétiser l’essentiel de ces 
affaires et les présenter de façon claire en un minimum de temps. Quel gâchis de 
lui faire faire ce travail. J’espère qu’elle va réussir à trouver un moyen de finir 
ses études. 

— Cela vaut-il la peine que je lise le quatrième ? lui demandé-je en 
refermant le dossier avec un soupir. 



— Oui, c’est un dossier qui peut faire les gros titres, me répond-elle. 

Pour la première fois depuis qu’elle a passé ma porte, il y a une véritable 
tonalité à sa voix. De l’amusement ? Je ne sais pas trop. 

J’ouvre le fameux dossier avec curiosité et en examine le résumé. 

Merde. Elle a raison. C’est le genre d’affaire qui va donner le beau rôle à 
l’avocat de la défense. Il va pouvoir se draper d’indignation et il aura raison... 
Une fouille illégale, l’interrogatoire en dehors de la présence d’un avocat 
pourtant réclamé et... re-merde ! La police a interrogé les enfants d’un suspect 
sans l’accord et même sans la présence d’un avocat ou d’un adulte ! 

— Bordel, Emily. Pourquoi m’avez-vous sorti celui-là ? 

Ce dossier est une véritable honte. Je suis ravi de n’avoir rien à voir avec 
cette affaire. C’est le genre de chose que Whitehall pourrait utiliser pour 
m’exploser en vol. Les flics qui ont géré ce dossier, en revanche... ils vont 
passer un sale quart d’heure. 

— Vous m’aviez dit que vous vouliez que je vous signale tout ce qu’il y 
avait d ’intéressant parmi les dossiers que vous m’avez demandé d’examiner, 
répond-elle avec un regard de défi. Vous vouliez savoir s’il y avait là-dedans 
quelque chose de susceptible d’intéresser le plus grand public. 

— Je sais bien, mais ce n’est pas ce que je voulais dire par intéressant ! 

— Je suis désolée, mais vous n’avez pas été clair, dit Emily en retenant 
avec difficulté un sourire goguenard. Cela semble vous contrarier lorsque je vous 
explique que les autres assistantes des stups pensent que, ce qui vous intéresse, 
c’est de passer à la télé. Alors, bien sûr, je n’ai pas voulu supposer que c’est ça 
que vous recherchiez. 

J’ouvre la bouche pour lui asséner une réponse cinglante avant que la 
lumière ne se fasse. 

Elle a raison. 

Je referme ma grande gueule et me cale dans mon fauteuil en étirant mes 
jambes. 

— Je suis désolée, s’excuse Emily. 

Pour la première fois, ce soir, elle semble se décoincer. La glace fond. Pas 
beaucoup, mais c’est déjà cela. 

— Je n’ai pas compris pour quelle raison vous aviez choisi ces dossiers-là 
sur tous ceux qui vont venir à l’audience. 

— Ne vous occupez pas de cela, lui dis-je sincèrement. Je ne sais pas non 
plus pour quelle raison j’ai pris ces dossiers plutôt que d’autres. 

Même si je ne les ai pas pris au hasard, je ne sais pas trop ce qui a 
déterminé mon choix. 

— Si vous me disiez ce que vous cherchez, si vous étiez précis, je pourrais 



étendre mes recherches et... 

— Quelle partie de Ne vous occupez pas de cela n’avez-vous pas comprise 

? 

Je l’interromps en me forçant à sourire pour atténuer la violence de mon 
propos. 

— Il va falloir que je m’en occupe tout seul. 

Je parle à voix haute mais, en réalité, je ne m’adresse pas à elle. Emily se 
glisse à l’avant de son siège et pose les mains à plat sur mon bureau. 

— J’ai travaillé très dur pour faire le tour de tous ces dossiers, monsieur 
Cooper, alors je ne crois pas que j’exagère en vous posant cette question. J’ai 
examiné de l’ensemble de ces dossiers en plus de mon travail habituel... et cela 
en deux jours. 

— Et je vous en suis très reconnaissant, réponds-je. 

Elle a raison mais je ne veux pas lui donner la satisfaction de le savoir. 
Même si Lisa et Barbara lui font confiance, Emily Wilson doit encore faire ses 
preuves avec moi. Jusqu’à ce qu’elle me montre ce qu’elle a vraiment dans le 
ventre, je ne vais pas prendre de risque. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, 
j’en ai déjà pris un en lui confiant cette mission. 

— Peu importe, reprends-je en secouant la tête. J’apprécie votre travail à sa 
juste valeur mais j’avoue maintenant que c’était une erreur de m’être adressé à 
vous. N’en parlons plus. 

À peine les mots sont-ils sortis de ma bouche que je fais la grimace. Je ne 
voulais pas être aussi condescendant. Avec sa pâleur de rousse, elle ne peut 
dissimuler sa colère. À voir l’intensité du rouge qui lui monte aux joues, il est 
clair qu’Emily Wilson est folle de rage. 

Je me redresse sur mon siège et le fais pivoter pour lui faire face. J’ouvre la 
bouche pour m’excuser mais Emily prend la parole la première. 

— Ah, je vois. 

Emily détache chacune de ses trois syllabes. Elle se lève de sa chaise et 
s’appuie sur ses deux mains toujours à plat sur mon bureau. 

— Je suppose que c’est mon tour de présenter des excuses, alors voilà : je 
suis désolée. Je suis véritablement désolée que personne de célèbre ne se soit fait 
arrêter pour avoir violé une loi cette semaine dans votre juridiction. 

Parfait... il semble qu’elle ait besoin d’un petit rappel à l’ordre à propos de 
la hiérarchie dans ce service. 

Je résiste à la tentation de me lever. Je suis tellement plus grand qu’elle ; je 
ne veux pas qu’elle pense que je suis en train de la menacer physiquement. 

— Mademoiselle Wilson, lui dis-je avec le ton sévère que je réserve 
habituellement aux interrogatoires des témoins récalcitrants de la partie adverse. 



Savez-vous s’il est difficile de licencier un fonctionnaire ? 

Le rouge de colère qui maculait son visage disparaît en un quart de 
seconde pour laisser place à une pâleur horrifiée. 

— Je... je... non..., bafouille-t-elle. 

— Eh bien, moi non plus, répliqué-je. Jusqu’à ce jour, je n’ai jamais eu 
besoin de remercier quelqu’un. Mais que ce soit clair, si jamais vous revenez 
dans mon bureau pour y adopter une conduite aussi insolente, nous allons tous 
les deux l’apprendre bien vite. Suis-je clair ? 

— Oui, oui. 

Ses beaux yeux bleus sont écarquillés. 

— Vous pouvez retourner à votre travail habituel, lui dis-je pour la 
congédier, en faisant pivoter mon fauteuil pour faire face à mon ordinateur. 

Je saisis la souris pour réveiller la machine. 

— J’ai déjà fini ma journée, dit Emily d’une toute petite voix qui masque 
difficilement qu’elle est au bord des larmes. Cela fait quatre heures que j’aurais 
dû rentrer chez moi. 

L’écran de veille s’affiche enfin sur mon écran, faisant apparaître je ne sais 
trop quelle ruine exotique et une pendule. 

Il est 21 h 20... et nous sommes vendredi soir. 

Emily est restée au bureau pour traiter ma demande sur son temps 
personnel. Alors même que cela s’était mal passé l’autre jour, elle s’est investie 
dans ce boulot, elle a travaillé d’arrache-pied et fait tout ce que je lui avais 
demandé. 

Je ne suis pas le seul qui soit fatigué et à vif. 

Mais le temps que je pivote de nouveau, Emily est déjà en train de quitter 
mon bureau. Son dos et ses épaules sont droits et raides. Ses poings sont serrés 
mais ses bras restent ballants. Ses talons font balancer ses hanches dans sa jupe 
et, presque malgré moi, une vieille blague à la con me revient à l’esprit. 

« Je déteste la voir partir mais j’adore la regarder s’en aller. » 

Sérieusement, Gabriel. Tu craques sur ses fesses ? Tu ferais mieux de 
t’occuper des tiennes. Tu es le dernier des derniers. 

J’ai merdé, complètement, du début jusqu’à la fin. 

Il faut que je trouve un moyen de réparer mon erreur. 

Mais je ne sais même pas comment faire. 

Lui envoyer des fleurs et un mot d’excuse ce soir ? Même si le bureau des 
ressources humaines était susceptible de me donner son adresse - ce qu’ils ne 
feraient pas sans exiger une explication que je ne veux surtout pas leur donner - 
il n’y a plus personne à cette heure-ci. 

Pareil pour Lisa. Je ne me vois pas lui expliquer à quel point j’ai maltraité 



sa protégée. 

Des fleurs sur son bureau lundi matin ? Pas une bonne idée non plus. Si ses 
collègues ont déjà une si piètre opinion de moi, elles mettraient Emily en 
quarantaine tout de suite. 

Des excuses plates et sincères et une invitation à dîner ? Voilà, bien sûr... 
Inviter une salariée à dîner après avoir menacé de la virer... c’est parfait comme 
contexte pour faire la une des journaux. 

Il faut sauvegarder les apparences et faire attention aux convenances. 

Suis-je aussi superficiel ? 

Une vague de honte me submerge et je me noie un peu plus en pensant au 
dossier médiatique qu’Emily m’a rapporté. Mon premier souci a été de 
m’inquiéter des répercussions qu’une telle affaire pourrait avoir sur ma carrière, 
alors que j’aurais dû m’inquiéter de ce qui était arrivé à ces enfants dont les 
droits avaient été méconnus. J’ai purement et simplement fait abstraction de ces 
questions. Elles étaient sans importance dès lors que je ne pouvais pas être 
impliqué dans ce scandale. 

C’est ce que je suis devenu... Apparences et convenances comptent plus 
que les gens qui m’entourent. 



Chapitre 8 


EMILY 


J’ai quitté le bureau de l’ASA Cooper au bord des larmes tout en marchant 
jusqu’à ma place de parking. Je me suis monté la tête toute seule et je suis de 
nouveau en colère. Mais pour qui se prend-il, ce mec ? On n’a pas le droit de 
traiter les gens comme cela ! 

Ce soir, j’aurais pu sortir pour aller voir mon frère. La tournée de Robert 
Ferry fait escale à Miami demain pour un super show dans l’American Airlines 
Arena, mais ce soir c’était un plus petit spectacle acoustique, ici à Point 
Lookout. Un truc exclusif, juste trois cents personnes, les membres d’une radio, 
et j’aurais pu m’y rendre. 

Mais je n’y suis pas allée. Je suis restée bosser. Je suis une idiote. Non 
seulement j’ai travaillé pour la gloire en accomplissant la mission à la noix que 
Gabriel Cooper m’avait confiée mais, en plus, j’ai failli perdre mon boulot. Je 
n’arrive pas à croire qu’il ait menacé de me virer alors que j’avais fait un super 
travail. Quel sale mec ! 

J’ai presque envie d’appeler Lisa pour lui demander ce qui lui a pris de me 
faire cela, mais je me retiens. Je vais garder le poste... ou pas. Mais je vais me 
débrouiller toute seule. Je l’admire et la respecte trop pour jouer les victimes 
devant elle. 

Alors, plutôt que de pleurer sur mon sort, je tente d’y voir plus clair. 

Assise à mon volant, dans le parking, je m’interroge. 

Quand cela a-t-il déraillé ? 

À l’évidence, c’était il y a quelques jours, au moment où je l’ai fait 
sursauter. Mais c’était par accident. Lui, il a cru que je me moquais de lui. Bien 
sûr, c’est le genre de choses que les hommes ne supportent pas. Tous les 
hommes, même lorsqu’ils ne sont pas patrons. Et pour tout arranger, j’ai 
maladroitement suggéré que ce qui comptait pour lui, c’était de passer à la télé. 
En fait, non. Je ne l’ai pas suggéré. Je me suis contentée de lui dire que c’était un 



bruit de couloir. 

Merde ! A-t-il pensé que je faisais circuler des bruits le concernant ? Cela 
n’a aucun sens. Je ne connais pas assez bien qui que ce soit dans ce cabinet pour 
bavarder. Et puis, si c’était le cas, les ragots, ce n’est pas mon truc. 

Les autres assistantes, c’est tout autre chose. Dans certains bureaux, c’est 
Radio Potins. Même si je ne voulais rien entendre, je ne pourrais pas y échapper 
alors, bien sûr, j’écoute ce qui se raconte. Les assistantes savent tout ce qui se 
trame dans les couloirs du bureau du State Attorney. Elles m’avaient prévenue : 
Gabriel Cooper ne pense qu’à lui. Il se servira de tout ce qui lui tombe sous la 
main pour gravir les échelons. S’il peut se servir de toi, il n’hésitera pas à le faire 
et, après, il te larguera comme une vieille chaussette. 

Elles m’avaient prévenue mais je ne les ai pas écoutées. J’ai fait abstraction 
de notre malentendu et j’ai travaillé d’arrache-pied pour ce mec... Et ce soir, j’ai 
failli me faire virer. Pourquoi ? Parce que j’avais travaillé comme une malade 
pour tenter de régler un problème sans avoir jamais reçu d’instructions assez 
claires pour le faire. 

Le temps que je rentre à la maison, mon humeur et le temps sont en parfait 
accord. De puissantes décharges électriques déchirent la nuit. Le tonnerre fait 
sans doute plus de bruit que les amplis du concert de Francis que j’ai raté, et les 
éclairs rivalisent avec les effets pyrotechniques qui vont illuminer la scène 
demain à Miami. Ce n’est pas ce soir que je vais me défouler en faisant des 
longueurs dans la piscine. 

La bonne nouvelle, c’est que j’ai encore la maison pour moi toute seule 
cette nuit. Margaret et Francis Junior sont logés dans une suite au Hyatt avec les 
autres membres de la tournée. Et si je remplaçais la piscine par un bain 
bouillonnant ? La baignoire de la salle de bains de Margaret est immense et ses 
jets de massage sont parfaits pour se détendre. La cerise sur le gâteau sera de 
jeter dans l’eau une de ses bombes moussantes qui coûtent une petite fortune. Et 
tant pis si elle me fait une crise. 

C’est minable et mesquin ? Sans doute. Toutefois, je me reconnais le droit 
à la vengeance. 

Pendant que l’eau coule, je me prépare une petite assiette de fromage, de 
biscuits salés et de fruits pour grignoter dans le bain. C’est tout ce qui reste. Cela 
m’apprendra à travailler trop tard pour mon abruti de patron au lieu d’aller faire 
les courses. Un bouquin de la bibliothèque du salon et ce sera parfait. 

La bombe moussante explose et forme des tourbillons de couleur dans 
l’eau chaude, des roses, verts et jaunes se mélangent et j’imagine qu’il s’agit de 
parfums de sorbets. On en mangerait. J’avais 6 ans lorsque j’ai compris que ce 
n’était pas une bonne idée. Alors, plutôt que de recommencer cette expérience 



désastreuse, je me laisse glisser dans l’eau chaude. Quel bonheur ! 

Un bonheur presque parfait ! Je ne comprendrai jamais pourquoi les 
baignoires ne sont jamais assez profondes pour immerger les genoux et les seins. 
On a le choix entre les uns ou les autres, mais jamais les deux en même temps. 
Ce soir, c’est le bonheur avec des genoux froids. 

Avant que l’eau n’ait commencé à refroidir ou que je n’aie eu le temps de 
m’attaquer à mon mini plateau repas et à ma lecture, le bonheur est interrompu 
par le téléphone. 

— Et voilà, quelle nouille ! 

Je prends les murs à témoin de ma situation : j’ai laissé le portable sur le 
bord du lavabo, trop loin pour pouvoir y répondre. 

Le temps que je sorte de l’eau et me sèche les mains, il a cessé de sonner. 
Eh oui, depuis peu, toute ma vie est comme cela. L’écran affiche encore le nom 
de mon frère. Sans doute le concert vient-il juste de se terminer. Étouffant un 
pincement de regret d’avoir raté cela, j’appuie sur la touche rappel. 

L’homme qui décroche n’est pas mon frère. 

— Qui êtes-vous ? demandé-je. Et d’ailleurs, que faites-vous avec le 
portable de mon frère ? 

— David Mayfield, madame, dit-il. Commissariat de police de Point 
Lookout. 

Oh non ! Je ferme les yeux et suis submergée par une angoisse horrible. 

— Pourquoi répondez-vous au téléphone de mon frère ? lui demandé-je. 
Que se passe-t-il ? Dites-moi qu’il va bien. 

— Êtes-vous Emily Wilson ? interroge Mayfield en ignorant mes 
questions. 

— Mais oui, merde, c’est moi, Emily Wilson. Je suis la sœur de Francis 
Wilson, hurlé-je presque dans le téléphone. Maintenant, c’est à vous de me 
répondre. Est-ce qu’il va bien ? 

— Eh bien... il n’est pas en danger, répond le policer en choisissant ses 
mots. Si c’est cela que vous me demandez. Il n’est pas blessé et n’a pas eu 
d’accident. 

J’avale avec difficulté, ma bouche et ma gorge sont aussi sèches que le 
Sahara, mais sa réponse me rassure déjà un peu. 

— Il va bien, madame. Mademoiselle. Il va bien mais il est en garde à vue. 

— En garde à vue ? Vous l’avez arrêté ? 

— Oui, c’est cela, dit Mayfield. Mais votre mère est revenue des toilettes. 
C’est elle qui vous appelait, je vais vous la passer. 

— Ma belle-mère, grogné-je dans le vide. 

Il semble qu’il ait déjà reposé l’appareil et qu’il ne m’ait pas entendue. 



Le son de voix étouffées me parvient par le combiné, suivi de reniflements 
et enfin la voix cassée de Margaret. 

— Em, murmure-t-elle. 

— Je suis là, Margaret. Que s’est-il passé ? 

— Ils ont arrêté Francis Junior, dit-elle. Juste après le spectacle. Il est allé 
ranger sa guitare dans son étui et ils l’ont arrêté ! Ils ont dit qu’ils y ont trouvé... 

Le son de sa voix est si faible que je ne peux plus comprendre ce qu’elle 
me dit. 

— Parle plus fort, lui dis-je. Je n’ai rien entendu. 

— De la drogue ! hurle-t-elle. Ils ont trouvé de la drogue mais, toi, tu sais 
bien que ton frère ne ferait jamais cela. Cela ne peut pas lui appartenir ! Nous 
avons juré que nous ne savions pas ce que la drogue faisait là, mais la police l’a 
tout de même arrêté. 

— D’accord, d’accord. Je t’entends maintenant. 

J’ai du mal à garder mon calme mais je me fais rassurante. 

— Nous allons trouver le moyen de régler cela. 

— Mais... 

— La première des choses à faire, c’est de payer sa caution pour qu’il 
sorte, lui expliqué-je. 

— Mais, mais, je ne peuuuuuuux pas ! sanglote Margaret. 

— Comment cela, tu ne peux pas ? 

Margaret redouble de sanglots puis renifle et se reprend assez pour parler. 

— Y’a plus rien, Emily, dit-elle doucement en tentant de conserver 
quelques bribes de dignité. Tout est parti. 

— Tu sais parfaitement que ce n’est pas vrai, Margaret, aboyé-je. 

Son numéro de petit être sans défense me fait voir rouge. 

— J’ai vérifié. Ces immeubles que Papa avait achetés, ils appartiennent 
encore au trust Wilson. Tous les locataires paient toujours leurs loyers. Alors si 
tu renonçais à quelques injections de botox, tu pourrais utiliser cet argent pour 
payer sa caution et engager un bon avocat. 

— Emily, redit-elle doucement. Il n’y a plus rien. Plus rien du tout. 

Je me retiens de ne pas lui hurler dessus. Ce n’est pas possible. Rita m’a 
démontré que nous sommes toujours propriétaires de ces immeubles. Elle m’a 
aussi démontré que les locataires payaient régulièrement leurs loyers. 

— Ne bouge pas, j’arrive. 

Je raccroche en enfonçant un doigt si rageur sur mon écran que le 
téléphone semble plier sous le choc. Je résiste à l’envie de le jeter contre le mur 
pour le voir exploser en petits morceaux. Je ne le fais pas car quelque chose me 
dit que je vais avoir besoin de toutes mes ressources pour faire face à cette 



nouvelle catastrophe familiale. 

Quelques minutes plus tard, je suis sèche et habillée. En conduisant vers le 
centre-ville, je m’interroge. 

Cela ne peut pas être vrai. Non, ce n’est pas possible. C’est ce que je me 
répète en conduisant, je le dis encore et encore comme un mantra. Mais si c’était 
vrai ? On dit toujours qu’il y a deux choses certaines dans la vie auxquelles 
personne ne peut échapper : la mort et les impôts. Pour moi, il y en a une 
troisième : Margaret aime son fils. Je n’ai aucun doute sur le fait que, si elle 
pensait disposer d’un moyen de le faire, elle procurerait à son fils une carte « 
sortez de prison. » Elle le ferait, même si le prix à payer pour cela était de se 
laisser friper comme une vieille pomme et de porter des haillons. Elle ferait tout 
pour lui. Si Margaret dit qu’elle ne peut rien faire... 

Le commissariat de Point Lookout est calme lorsque j’y arrive. Un policier 
à l’abri d’une vitre renforcée appelle l’agent - non, le lieutenant - Mayfield pour 
qu’il vienne me chercher. Ce nom me dit quelque chose mais je ne sais plus 
quoi. 

— Je suis Emily Wilson, lui dis-je. Il doit y avoir eu une erreur. C’est 
simplement... incroyable. C’est ridicule. Tous les musiciens ne sont pas des 
junkies ! 

C’est là que je me souviens. Lieutenant Mayfield ! 

— Pour l’amour du ciel, vous connaissez notre famille ! Votre sœur, c’est 
bien Lisa Hatcher Mayfield ? Et votre femme, c’est bien Jeanne-Michelle, notre 
directrice à Ail Saints. Elle... 

— Je suis désolée, mademoiselle Wilson, m’interrompt-il en ouvrant la 
porte et en me laissant pénétrer dans les locaux. Il n’y a pas d’erreur, votre frère 
détenait une quantité importante de MDMA. Ecstasy. Presque un demi-kilo. 

— Non, ce n’est pas possible ! 

Je réfléchis... Un demi-kilo ? C’est... 

— Vous allez l’accuser de trafic de drogue. Avec une telle quantité, il 
risque... au moins quinze ans ferme. 

Le policier me lance un regard en coin. 

— Vous me semblez bien au courant des textes, remarque-t-il. 

— Je travaille pour le bureau du State Attorney, lui dis-je en levant les 
yeux au ciel. Je suis une des assistantes de la section des stups. C’est mon 
boulot, de me tenir au courant des textes. 

Connard... Je ponctue ma phrase mais seulement dans ma tête. 

— Ah oui ? répond-il en penchant la tête de côté et en fronçant les sourcils. 
C’est... fascinant. 

J’ouvre la bouche, prête à lui répondre de façon cinglante mais il lève la 



main pour m’arrêter. 

— Cela ne dépend pas de moi, dit-il. Même si je décidais de faire 
abstraction du fait que Francis Wilson a été arrêté en possession d’une drogue 
illégale, et avec une telle quantité que cela ne relève pas d’une consommation 
personnelle, je ne pourrais pas faire disparaître le dossier. 

Le lieutenant Mayfield s’immobilise au milieu du couloir. 

— Même si j’avais le pouvoir de le faire, ajoute-t-il avec un regard noir et 
une voix glacée, je ne le ferais pas. À aucun prix. 

Sa bouche se tord en une moue de dégoût. 

— Je l’ai expliqué très clairement à votre mère ce soir. 

Il secoue la tête et reprend sa marche. 

— C’est ma belle- mère, réponds-je, par habitude, tout en restant clouée sur 

place. 

Je ne suis pas certaine de comprendre ce qu’il a voulu dire. 

— Attendez, attendez. Arrêtez-vous, lui dis-je en pressant le pas pour le 
rejoindre. Vous voulez dire que Margaret a tenté de vous acheter ? 

— D’une certaine façon, répond-il en secouant la tête de plus en plus fort. 
Pendant que le service administratif prenait les empreintes de votre frère, elle 
m’a attiré dans un coin, s’est serrée contre moi en commençant à déboutonner 
son chemisier. C’était... 

Je ne veux même plus entendre ce qu’il raconte. J’ai la tête qui tourne. 

Margaret a tenté de payer de sa personne pour faire libérer Francis. Elle 
doit être véritablement désespérée. Bien que le lieutenant ne soit pas mal de sa 
personne, elle n’aurait jamais tenté une chose pareille s’il existait une autre 
façon de parvenir à ses fins. 

Elle croit véritablement qu’il ne reste plus rien. 

Le lieutenant Mayfield s’arrête devant une porte. 

— C’est la salle d’attente. Votre belle-mère est là, dit-il. 

Il ne pousse pas la porte tout de suite. 

— Je préférerais... ne pas vous y accompagner. Vous comprenez ? 

Dans d’autres circonstances, son malaise m’aurait bien amusée. 

— Oui, bien sûr. 

Je soupire et m’appuie contre le mur. 

— Moi aussi, si je le pouvais, j’éviterais de me retrouver face à face avec 
elle. Mais moi, je n’ai pas le choix, ajouté-je en me tournant vers le policier. 
Puis-je voir mon frère avant ? S’il vous plaît ? 

Mayfield fait la grimace et regarde le sol en croisant les bras. Son silence 
dure une éternité. 

— Bon, d’accord, finit-il par dire. Cinq minutes. Vous avez raison. Je 



connais votre famille. J’ai bien connu votre père. Eh oui, Jeanne-Michelle 
m’avait parlé de vous deux. De vous et de Francis, soupire encore Mayfield. Et 
vous avez raison, cela ne ressemble pas au Francis Junior qu’elle m’avait décrit. 
Cinq minutes, c’est tout ce que je peux faire pour vous. Après cela, vous allez 
récupérer votre belle-mère et la faire sortir d’ici avant qu’elle ne tente de séduire 
qui que ce soit d’autre. 

— Merci, lui réponds-je. Cinq minutes, c’est tout ce dont j’ai besoin. 

Le lieutenant Mayfield nous fait faire demi-tour. Nous partons de l’autre 
côté de l’immeuble. Vers les cellules de détention. 

La première chose qui me frappe, c’est l’odeur. Il y a trois grandes cellules. 
Dans la première, deux hommes d’une maigreur maladive. L’un d’eux dort 
paisiblement sur un banc métallique. L’autre est roulé en boule au sol. Un de ses 
pieds bouge de façon saccadée comme la patte d’un chien qui rêve. 

La deuxième cellule est pestilentielle. Elle est inoccupée. À côté du banc 
métallique, un seau en plastique et une petite mare que j’évite d’examiner de 
trop près. 

— Nous n’avons pas encore eu le temps de nettoyer, déclare Mayfield d’un 
ton résigné. 

Francis Junior est dans la troisième cellule, recroquevillé contre le mur, les 
bras enroulés autour de ses jambes et la tête enfoncée entre ses genoux. Le bruit 
de nos pas lui fait lever la tête. Il me reconnaît et se précipite vers les barreaux. 

— Em, dit-il. Dieu merci, tu es là. 

Son regard bascule de moi à Mayfield et il fronce les sourcils. 

— Vous n’allez pas ouvrir la porte ? 

— Pas ce soir, lui répond Mayfield. À moins que tu n’hérites d’un coloc. 

Les yeux de mon petit frère s’écarquillent d’horreur et un gémissement lui 
échappe. 

— Oh non ! 

Je glisse le bras à travers les barreaux et pose une main sur sa tête pour 
qu’il se tourne vers moi. 

— Regarde-moi ! Tu ne peux pas sortir avant que le juge ait fixé ta caution. 
Cela se fera à la première audience qui se tiendra demain. Le juge va te 
demander si tu plaides coupable ou non coupable et puis il déterminera quelle 
garantie est nécessaire. 

— Emily, s’il te plaît, plaide-t-il, pitoyable. 

Il pleurniche mais qui pourrait le lui reprocher ? Si j’étais à sa place, je 
hurlerais sans doute de rage en me cognant le front contre les murs. 

Je secoue la tête. Le regard résigné de chien battu qu’il me lance me brise 
le cœur. 



— Je ne peux rien y faire, Francis. Pas ce soir. Je ne peux rien faire avant 
l’audience. 

Bien sûr, je garde pour moi le fait que le juge pourrait refuser de le laisser 
sortir et ordonner de le garder en préventive. Un demi-kilo, cela en fait des 
pilules. 

— Je te jure, Emily, cette merde n’est pas à moi. Je ne sais pas comment 
c’est arrivé là, dit-il. Je ne me défonce pas ! Je ne vends pas de came ! Je ne suis 
pas... comment m’ont-ils appelé déjà ? Un trafiquant. Je ne suis pas stupide à ce 
point-là. 

— Bien sûr, je sais. 

Je tente de me faire aussi rassurante que possible alors même que je ne le 
crois pas tout à fait. Je suis certaine qu’il a déjà dû fumer un joint ou deux avec 
ses potes. Mais ce n’est ni le lieu ni l’heure de lui faire la leçon à ce propos. 

— Et puis pourquoi ferais-je une connerie pareille ? 

Il s’agrippe au barreau, comme si sa vie en dépendait. Ses articulations 
sont livides. 

— Tout allait si bien. La tournée marchait du feu de Dieu. J’étais en route 
vers la gloire... et maintenant... c’est fini. Tout est fini. 

— Mais non, rien n’est fini, lui réponds-je. On va trouver une solution. 
Mais pas ce soir. Ce soir, tu dois rester calme et te dire que tu seras de retour à la 
maison demain. 

— La visite est terminée, dit Mayfield de façon plutôt douce compte tenu 
des circonstances. Il est temps de partir, mademoiselle Wilson. 

— À demain, petit frère, lui dis-je en suivant le policier. 

Francis Junior relâche lentement son emprise des barreaux et se réfugie de 
nouveau dans le coin le plus reculé de sa cellule. À voir le tremblement qui agite 
sa lèvre inférieure, je devine qu’il lutte contre les larmes et qu’elles ne vont pas 
tarder à gagner. 

— À demain, lui redis-je en lui tournant le dos pour nous permettre de 
nous convaincre qu’il ne va pleurer. Demain, c’est promis ! 

Mais, alors que la porte se referme derrière moi, je me demande si je vais 
pouvoir l’en sortir. 

Je n’ai pas le choix. C’est mon frère, le seul membre de la famille qu’il me 
reste, et cela veut tout dire pour moi. 

Mais, lui, il n’a pas que moi comme famille, il a encore une mère. 

Je grince des dents. Elle aussi je vais devoir la gérer. 



Chapitre 9 


GABRIEL 


Encore un lundi matin. Un matin que je devrais détester. Ce n’est pas le 
cas. 

C’est le seuil d’une nouvelle semaine qui va sans doute s’avérer épuisante 
et frustrante, mais deux jours pour décompresser et tenter de rattraper mon retard 
de sommeil suffisent à raviver mon optimisme. 

Et si cette semaine, c’était différent ? 

Jusqu’à aujourd’hui, cela n’a jamais été le cas mais cela ne veut pas dire 
que cela n’arrivera jamais. 

Comme d’habitude, je suis le premier dans l’immeuble. À part moi, il n’y a 
que le gardien de nuit. Mes semelles crissent sur le sol de l’atrium alors que je 
pénètre dans l’immeuble, le bruit résonne dans les couloirs vides des étages 
supérieurs. J’ignore pourquoi, mais j’adore cet écho. Tellement que l’entendre 
fait naître un sourire niais sur mes lèvres. Un sourire ridicule de gamin mais 
c’est sans importance, il n’y a personne pour le voir. 

C’est la fin du week-end. Les dernières minutes de détente jusqu’à la fin de 
la semaine, alors je savoure ce moment tous les lundis matin. 

Je fais un détour jusqu’à la salle de repos et mets une cafetière en route ; 
pendant que la machine travaille, je me dirige vers mon bureau au bout du 
couloir. Une heure ! Je vais passer une heure, assis dans mon fauteuil, presque 
détendu, à regarder le soleil se lever à travers ma superbe baie vitrée. 

Ou pas... Emily Wilson bloque l’entrée de mon bureau. 

La jeune femme est appuyée contre la porte et se torture les mains. Ses 
yeux sont rouges et gonflés et, à l’entendre respirer, il ne fait aucun doute qu’elle 
vient de pleurer. 

Bon, alors, soyons clairs. Cela ne peut pas être ma faute. Je ne lui ai encore 
rien dit aujourd’hui. 

— Hé, lui dis-je, à quelques mètres d’elle. Ça va ? 



Le son de ma voix la fait sursauter. Emily cache ses ongles massacrés dans 
son dos. 

— ASA Cooper, dit-elle la voix enrouée, en avalant difficilement sa salive 
avant de se reprendre. Auriez-vous un moment à m’accorder ? 

J’envisage d’abord de lui dire de revenir pendant les heures de bureau, et 
ce après avoir pris un rendez-vous avec Karin, puis je décide que non. Si je veux 
gagner la loyauté des membres de mon équipe, si je veux qu’ils assurent mes 
arrières, il me faut devenir un meilleur patron. 

Emily joint les mains devant elle comme si elle priait. 

— Ce ne sera pas long, dit-elle. Et ce n’est pas à propos de ce qui s’est 
passé vendredi. 

Elle est vague mais il est clair qu’elle est sérieusement contrariée. Si je 
peux faire quelque chose pour l’aider alors, peut-être, je pourrais remettre les 
compteurs à zéro avec elle. 

Cette semaine ne débutera pas par ma contemplation habituelle du soleil 
levant. 

— Oui, bien sûr, mais si vous voulez que nous parlions, il va falloir me 
laisser entrer dans mon bureau, lui dis-je en lui faisant signe de s’éloigner de la 
porte, avant de sortir mes clés. 

Emily me suit à travers la réception où se trouve le bureau de Karin, puis 
dans mon bureau. Elle reste debout derrière une des chaises prévues pour les 
visiteurs et s’agrippe à son dossier plutôt que d’y prendre place. 

Après avoir posé ma serviette en cuir près du bureau, je m’installe dans 
mon fauteuil. 

— Allez-y, lui dis-je. Je suis tout à vous. Et, pour l’amour du ciel, asseyez- 
vous. Que se passe-t-il ? 

Emily se pose sur l’un des sièges. Les traits de son visage sont tirés. Elle 
est tendue comme un arc. Elle passe un long moment à contempler ses genoux, 
qu’elle serre fort l’un contre l’autre. Je lui laisse un instant pour se reprendre et, 
lorsqu’elle est prête, elle lève la tête et me fixe. 

— C’est mon petit frère, dit-elle d’une voix tremblante et les yeux pleins 
de larmes. Il a été arrêté vendredi soir. Enfin, dans la nuit de vendredi à samedi. 

Je sors un stylo et un bloc pour prendre quelques notes. 

— D’accord, votre jeune frère. Hum. Quel âge a-t-il ? 

— Dix-huit ans, me répond Emily d’une voix très triste. Il vient juste de les 

avoir. 

— Et il a été arrêté pour quoi ? 

— Trafic de MDMA. Plus de quatre cents grammes mais moins de trente 

kilos. 



Elle secoue la tête pour exprimer tout à la fois son indignation et son 
incompréhension. 

Je fronce les sourcils. Je m’attendais à un gamin pris avec un joint ou deux. 
Pas à ça ! 

— Il n’a pas fait les choses à moitié. 

Immédiatement, je regrette ma réponse impulsive. 

— Non, non, vous ne comprenez pas, ce n’est pas vrai. 

Emily ponctue son propos d’un mouvement de tête qui fait voler sa 
chevelure rousse. 

— En toute franchise, je ne jurerais pas qu’il n’a jamais fumé un pétard, 
confesse-t-elle en se penchant en avant sur sa chaise. En réalité, je suis prête à 
parier le contraire mais ce n’est pas possible qu’il ait fait une chose pareille. 

— Mademoiselle Wilson... 

Je pose mon stylo et mes coudes sur le bureau. Comment vais-je pouvoir 
lui faire comprendre ? 

— Vous comprenez que je ne peux pas faire disparaître ce dossier 
simplement parce qu’il s’agit de votre frère. 

— Mais bien sûr que non ! Je ne vous demanderais jamais de faire une 
chose pareille. 

Elle semble sincèrement choquée que j’aie pu le croire. 

Je soupire et reprends mon stylo. 

— Que voulez-vous de moi ? 

— Ce que je veux ? dit-elle. C’est que vous étudiez le dossier vous-même. 
Je sais bien que cela paraît invraisemblable, mais il ne sait pas du tout comment 
les drogues ont pu arriver là. Il ne prend pas d’ecstasy, ASA Cooper. Et ce n’est 
pas un trafiquant de drogue ! 

— Les mules, lui réponds-je aussi gentiment que possible, ne sont pas 
choisies parmi la population qui consomme la drogue qu’elles transportent. Et 
les dealers qui consomment leur propre came ne font pas long feu. 

Emily serre les lèvres et cligne rapidement des yeux pour retenir ses 
larmes. 

— Et puis ce n’est pas tout. 

Je soupire. 

— À quoi pensez-vous d’autre ? 

Je n’ai pas envie de le lui dire, mais je serais un piètre prosécuteur si je n’y 
pensais pas. 

— Mademoiselle Wilson, il y a ce que vous m’avez confié à propos de vos 
difficultés financières. Il y a de quoi pousser un jeune homme à... 

J’hésite un moment, à la recherche de mes mots. 



— Un jeune homme qui a besoin chargent pourrait envisager d’accepter 
une telle mission sans bien comprendre les risques qu’il court. 

Son visage se vide de son sang. 

— Non, non ! insiste-t-elle en frappant du poing sur la table. Ce n’est pas 
possible, il n’aurait jamais imaginé une seconde... 

Je lui intime de se taire d’un geste de la main. 

— Je ne dis pas que c’est ce qui s’est passé, Emily. Je n’insinue rien. C’est 
juste que..., soupiré-je de nouveau. Je voulais vous prévenir. Celui qui va 
instruire l’affaire va s’en rendre compte et l’envisagera. Il faut que vous soyez 
prête à répondre à cela. 

Sa vie a été tellement protégée. Même si Francis Wilson traitait encore des 
affaires de droit pénal lorsqu’il s’est mis à son compte, il a dû la tenir à distance 
de cette partie-là de sa clientèle. Emily n’a pas conscience que son discours est 
semblable à celui de toutes les familles de junkies. Pauvre gosse. 

Elle ouvre la bouche pour protester mais la referme sans rien dire. Elle me 
fait de la peine. Il faudrait être bien froid et détaché pour ne pas compatir à la 
douleur et à la crainte qui se dessinent sur le visage d’Emily. 

— Je comprends bien, lui dis-je. Vous croyez sincèrement que ce n’est pas 
sa marchandise. 

— J’en suis certaine. 

— Mais ce que vous pensez n’a pas d’importance. 

Mes mots sont une arme contondante et je n’ai pas retenu mon coup. 

— Je suis désolé, dis-je pour tenter d’atténuer le choc. Il fallait que je vous 
le dise comme cela. Vous avez besoin de comprendre que cela ne va pas être 
facile et vous n’êtes que sa sœur. Vous aimez votre frère et, comme vous tenez à 
lui, cela sort naturellement. Mais la vérité, c’est que vous êtes de parti pris et que 
personne ne va se soucier de votre opinion ou de ce que vous aurez à dire, 
simplement parce que vous êtes sa sœur et que vous l’aimez. 

À commencer par moi... mais je garde ce point sous silence. 

Maintenant que les choses sont claires, cela ne peut faire de mal à personne 
de lui poser quelques questions. Je peux m’intéresser un peu plus à ce dossier, 
l’écouter deux minutes, comme si je m’investissais véritablement dans cette 
affaire. Cela pourrait remettre les choses à plat avec la ravissante M Ue Wilson. 

Et en plus, on ne sait jamais... un demi-kilo de MDMA... cela ne doit pas 
faire loin d’un millier de pilules si la came a déjà été coupée avec quelque chose 
d’autre. Dans le cas contraire, si la drogue est pure, il y aurait de quoi en faire 
cinq ou dix mille. Ce n’est pas rien, et qui sait si je ne vais pas être interrogé par 
la presse sur ce dossier. Le cas échéant, je ne veux pas avoir l’air d’une 
andouille. 



— Racontez-moi les faits. 

— Francis Wilson Junior, énonce-t-elle en tentant de prendre un air 
détaché mais incapable de réfréner le tremblement de sa voix. Dix-huit ans. 
Arrêté alors qu’il quittait le Marquée Theater au centre de Point Lookout 
vendredi soir. 

— Le Marquée ? Vendredi ? 

Mon stylo s’immobilise et je lève les sourcils. 

— Il était au concert de Robert Ferry ? 

— Oui. 

Eh bien, maintenant, tout est dit. Ce n’est pas comme si personne ne 
prenait jamais de drogue pendant les concerts. Quoique, maintenant que j’y 
pense, Ferry, il est plutôt années 1970. Ses fans sont plus du genre à fumer de 
l’herbe ou à prendre du LSD qu’à s’avaler de l’ecstasy. 

— Je crois que je suis jaloux, lui dis-je. J’ai écouté Ferry toute mon 
enfance. Mon père l’adorait. Comment votre frère a-t-il fait pour avoir une place 
? Je pensais qu’elles avaient été distribuées par le biais d’un tirage au sort, un 
machin avec une radio. 

— Je suis désolée, ASA Cooper. Je ne voulais pas dire qu’il assistait au 
concert, dit Emily avec un demi-sourire triste. Mon frère faisait partie du show. 

Sa réponse me surprend tellement que mon stylo transperce la page par 
surprise. 

— Oh. 

C’est tout ce que je suis capable de lui répondre. Sérieusement, je suis nul. 

— Il joue de la guitare, explique Emily simplement. 

Quoi ? C’est fou. Est-elle sérieuse ? 

— Votre frère était en tournée avec Ferry ? 

— Il joue de la guitare, me redit-elle. Il est bon. Cette tournée... Il pensait 
que cela allait lui permettre de percer, de se faire un nom. 

Robert Ferry. Bon sang. Voilà un nom qui est associé à la drogue. Willie 
Nelson, Jerry Garcia et Robert Ferry : la Sainte Trinité des fumeurs d’herbe. Je 
connais toute leur mythologie grâce à mon père. Il a été arrêté pour possession 
de drogue avec intention de revente alors qu’il se rendait à Woodstock. Il a 
donné une fausse pièce d’identité à la police avant de s’enfuir par la fenêtre 
ouverte d’une voiture de police. Il a écrit une chanson pour raconter cette 
aventure et financer la maquette de son disque avec l’herbe qu’il a vendue à 
Woodstock. C’est cette chanson qui a lancé sa carrière. 

Mais il faut être raisonnable. Je ne pense pas qu’il soit encore en train de 
dealer. Ce mec doit être multimillionnaire. Enfin, je pense. Reste cependant que 
certaines personnes font des choses inexplicables pour des raisons 



incompréhensibles. 

— Je vais étudier le dossier, lui dis-je. 

— Vraiment ? 

Le sourire d’Emily me coupe le souffle. Et le fait que ce soit moi qui l’ai 
fait apparaître d’un mot me fait chaud au cœur. 

— Ne vous réjouissez pas trop vite, lui dis-je. Je ne veux pas que vous 
vous fassiez des idées parce que je ne peux ni ne veux faire quoi que ce soit 
contraire aux règles. 

— Mais je le sais bien, répond-elle en se levant. Merci. Je ne peux pas 
vous dire à quel point cela me touche que vous ayez pris le temps de m’écouter. 

Elle me sourit de nouveau et c’est comme une bouffée de chaleur. 

— Il faut que j’aille pointer et prendre mon poste, dit-elle. Je passerai 
prendre le dossier de mon frère pour vous l’apporter. 

— C’est hors de question ! Vous ne ferez rien de tel, protesté-je avec 
véhémence. Je ne veux pas que vous vous approchiez à moins de cent mètres du 
dossier de votre frère. Vous ne pouvez même pas y jeter un œil sans 
compromettre l’intégrité de l’enquête et du dossier d’instruction. Vous ne pouvez 
pas y toucher sans risquer votre avenir. Point final. Ce serait une violation 
inacceptable des règles de déontologie, qui vous interdirait de prêter serment 
après avoir terminé vos études de droit. 

— Oh. 

Le sourire d’Emily s’efface doucement. 

— Bien sûr, vous avez raison. Cela va être impossible : comment puis-je 
continuer de travailler ici, à faire ce que je fais, tout en gardant mes distances 
avec ce dossier ? Francis Junior est la personne que j’aime le plus au monde. 

— Je sais. Enfin, je le vois, mais il faut que vous pensiez à vous aussi. 

— Je comprends, admet Emily en hochant la tête lentement, semblant 
réfléchir à la question. C’est une vieille habitude, explique-t-elle. Cela fait des 
années que je me conduis comme une sœur-poule. Merci encore. 

— Aucun souci, lui réponds-je. Je suis content que vous ayez attiré mon 
attention sur ce dossier. Je vais rapidement l’étudier mais comprenez que je ne 
pourrai pas vous en dire grand-chose. 

— Je le sais, dit-elle. 

Elle me scrute avant de me poser une ultime question. 

— Qu’est-ce qui vous a décidé à vous y intéresser ? 

Sans dévier le regard, je lui dis la vérité. 

— Le fait que le dossier soit en relation avec Robert Ferry. 

Elle hoche la tête de nouveau. Elle comprend sans aucun doute pourquoi 
c’est important, mais cela ne semble pas la contrarier. Elle sait que c’est un 



dossier qui peut obtenir une grosse couverture médiatique et je suis prêt à parier 
qu’elle espère que nos buts respectifs se rejoignent pour que son frère ne 
devienne pas une victime collatérale. 

Sans un mot de plus, elle quitte mon bureau pour rejoindre le sien. 

Je reste le regard dans le vide bien après son départ en rejouant notre 
conversation. Je lui ai clairement tracé les frontières dictées par les règles de 
déontologie. Je ne veux pas risquer de me faire radier mais, bordel... la tentation 
est grande. 

Si Ève était moitié aussi jolie qu’Emily Wilson, il n’y a rien d’étonnant à 
ce que le pauvre Adam ait fait des choix déplorables pour ses beaux yeux. 

D’un côté, j’ai un jeune garçon issu d’une bonne famille qui a récemment 
rencontré un revers de fortune. Motif et opportunité et, en point bonus, il a été 
arrêté en possession de drogue. 

De l’autre côté, une star du rock avec un passé de camé et de trafiquant. Il 
a sans doute plus d’argent qu’il ne pourrait en dépenser jusqu’à la fin de sa vie et 
aucune raison de se livrer à un trafic. 

Je lui ai dit que j’allais regarder le dossier et je vais le faire. J’espère aussi 
qu’il y a matière à faire une enquête. 

Mais, avant de me pencher sur cette affaire ou de prendre une décision 
quelconque, avant même d’étudier les éventuels rapports concernant Ferry, 
établis par les forces de l’ordre, il faut que je me pose une question préalable. 
Celle de ma propre motivation. 

Ai-je accepté de prendre ce dossier dans l’intérêt de la justice ou 
simplement parce qu’il fera bien sur mon tableau de chasse au moment des 
élections ? 

Il existe une troisième option... Je pourrais avoir été influencé par les 
beaux yeux d’une jolie rousse. 



Chapitre 10 


EMILY 


L’avantage de travailler pour six patrons à la fois, c’est que si j’ai l’air 
suffisamment occupée, personne ne me dérange, chacun pensant que je fais 
quelque chose pour un de ses collègues. À cela, il faut encore ajouter que, dans 
la mesure où je gère tellement de dossiers en même temps, je peux mettre le nez 
dans toutes les affaires sans que personne songe à me demander ce que je fais. 

Lorsque je suis allée le voir ce matin, AS A Cooper m’a dit de me tenir à 
distance du dossier de mon frère. Je vais lui obéir au doigt et à l’œil. Je ne vais 
pas m’en approcher. Je vais me tenir à carreau et ne rien faire qui puisse 
compromettre le dossier de Francis Junior. Mais Gabriel Cooper n’a pas tout 
couvert. 

Il ne m’a pas dit de ne pas m’intéresser aux affaires de Robert Ferry. 

Et, soyons sérieux, il n’a pas dû croire une minute que j’allais rester les 
bras croisés et ne plus penser à cette affaire. 

La journée a filé à toute vitesse. J’ai passé presque dix heures à faire des 
recherches et à passer des coups de fil, et j’ai l’impression qu’il n’est pas encore 
midi... En fait, il est temps de rentrer. 

Après avoir enregistré le dernier document, je sors ma clé USB de mon 
ordinateur puis inscris un nom et un numéro de téléphone sur une note 
autocollante. C’est le moment de retourner voir le patron, s’il est toujours là. 

Mais je plaisante, s’il reste une autre personne dans les bureaux à cette 
heure, c’est Cooper. 

Sa réceptionniste est partie. Je ne peux pas lui en faire le reproche mais je 
suis contente de n’avoir pas à expliquer ma présence. 

La porte du bureau de Cooper est entrouverte ; je frappe tout de même. 

— Entrez. 

Quand je pénètre dans la pièce, AS A Cooper est face à son ordinateur. 

— J’ai quelque chose pour vous, lui dis-je en tendant ma clé USB. Je pense 



que cela va vous intéresser. 

Il me jette un regard puis se retourne vers son écran. 

— Bien, merci. Vous pouvez me la laisser sur le bureau, dit-il en pointant 
du doigt un coin miraculeusement dégagé. Je la consulterai avant de partir ce 
soir. 

Je ne veux pas qu’il la regarde plus tard. Je veux qu’il l’ouvre tout de suite. 
Mais bien sûr, je ne peux pas le lui dire comme cela. 

— Je pense que cela a son importance, monsieur. 

Je fais un pas en avant en continuant de lui tendre la clé et la note qui y est 
attachée. 

— Mmm. 

— C’est à propos de la personne dont nous avons parlé ce matin. 

Cooper fait pivoter son fauteuil, ses yeux sont furibards. 

— Je vous ai dit de ne pas toucher au dossier de votre frère, aboie-t-il. 
Vous voulez vraiment vous faire arrêter pour obstruction ? 

— Monsieur, si vous..., commencé-je mais n’ayant pas la possibilité de 
terminer ma phrase. 

— Vraiment ? m’interrompt Cooper. Si c’est cela, continuez, vous allez y 
arriver. 

— Mais laissez-moi terminer, merde ! 

Je sais que je commets une erreur au moment où les mots sortent de ma 
bouche mais je n’y peux rien, ma propre colère répond à la sienne. Visiblement, 
l’expérience de la semaine dernière ne m’a pas rendue plus sage. 

Cooper s’immobilise, les yeux écarquillés par la surprise, la bouche grande 
ouverte. L’étonnement laisse place à la colère mais, alors que je pense qu’il va 
éclater, je vois son poing se desserrer et la raideur de ses épaules disparaître. Il se 
recule lentement dans son fauteuil. 

— Vous avez raison, dit-il. C’était grossier de ma part. Je suis désolé. 

Euh, que s’est-il passé ? Je ne sais pas ce qui lui a pris soudain mais je ne 
vais pas m’en plaindre. 

— Ce que je voulais vous dire, monsieur, c’est que je me suis tenue à 
l’écart du dossier de mon frère et de tout ce qui le concerne. Vous pourrez le 
vérifier en consultant le serveur. Vous pourrez aussi demander au responsable 
des archives. Je n’ai rien fait qui puisse vous mettre dans une position difficile 
ou me causer des ennuis. 

Il entrelace ses doigts et fait basculer sa tête d’un côté puis de l’autre. Son 
regard est lourd, comme un poids sur mes épaules. 

— Cette clé, lui dis-je, c’est une mine d’informations à propos d’un dossier 
différent. Un dossier ouvert dans une juridiction différente, monsieur. 



Un sourire s’affiche lentement sur le visage de Cooper. Avec un air froid et 
calculateur, il finit par se pencher en avant et prendre l’objet que je lui tends. 

— Et puis ça suffit avec le monsieur, d’accord ? Personne d’autre ne 
m’appelle comme cela. Mon nom, c’est Gabriel. 

Il lit ce que j’ai écrit sur la note autocollante et puis me regarde. 

— David Banks. Qui est-ce ? 

— C’est le District Attorney du comté de Kern, en Californie, monsieur. 

— Je viens de vous dire d’arrêter de m’appeler comme cela, mademoiselle 
Wilson, dit-il en souriant de nouveau. Emily. Je peux vous appeler Emily ? 

Ce sourire est différent des précédents. Il est chaleureux et remonte jusqu’à 
ses yeux. Soudain, je me sens toute drôle, comme mal à l’aise. Je ne sais plus 
quoi faire de mes mains. Mais quelle importance ? 

— Je... euh, oui, bien sûr. Bien sûr, Gabriel. 

— Merci, dit-il. Et merci pour cela aussi, ajoute-t-il en considérant la clé 
USB. Je vais tout examiner et je vais appeler David Banks. 

— Je ne doute pas du fait que vous serez très intéressé par ce qu’il a à 
raconter, mon... Gabriel. 

Quelque chose a changé. Il y a cinq minutes, nous étions prêts à nous 
écharper de nouveau et maintenant nous nous appelons par nos prénoms. Luttant 
contre l’envie de torturer mes doigts, je croise mes mains dans mon dos. 

— Vous devriez rentrer chez vous, maintenant, Emily. 

Sa voix est douce, pleine de gentillesse et, lorsqu’il prononce mon nom, 
j’ai la chair de poule. 

— Votre famille a sans doute besoin de tout votre soutien à l’heure qu’il 
est. 

Le retour vers ma voiture est ponctué de respirations profondes. Je tente de 
me convaincre que je suis assez calme pour conduire... sauf que je dois m’y 
reprendre à deux fois pour mettre la clé dans la serrure. 

Cette fois-ci, ce n’est pas la faute de Gabriel Cooper. C’est sûr. Mon stress 
est lié à la situation de Francis Junior qui vient s’ajouter à la situation 
désastreuse créée par Margaret. C’est cela qui me met la tête à l’envers. La seule 
chose que j’ai ressentie quand Cooper m’a regardée, qu’il a prononcé mon nom, 
c’est du soulagement. Au moins, il ne me hurlait pas dessus. Voilà. Bien sûr que 
c’est tout. Ce n’est pas comme si j’avais été troublée par son attitude, j’étais 
juste soulagée... 

Maintenant que j’ai tiré cela au clair, je me concentre sur la route. 

La soirée qui arrive risque d’être difficile. 

J’avais déjà dit à Margaret que je n’aurais sans doute rien à lui apprendre 
de la journée mais cela ne l’a pas empêchée de me harceler de textos pour 



s’assurer qu’il n’y avait rien de nouveau. Pourquoi ne fait-elle pas preuve d’un 
tel acharnement pour réunir les relevés bancaires et ses chéquiers ou encore pour 
rencontrer le gestionnaire des biens immobiliers afin de comprendre où passent 
les loyers. Cela me met hors de moi de voir quels trésors d’énergie elle peut 
déployer quand elle veut que je fasse quelque chose pour elle, alors qu’elle joue 
les créatures faibles et pitoyables lorsque c’est moi qui pose les questions. 

— Papa, comment as-tu pu nous faire une chose pareille ? Je sais bien que 
nous étions encore des enfants au moment où tu as rédigé ton testament mais, 
tout de même, ne t’étais-tu pas rendu compte de ses limites ? L’amour rend-il 
aussi aveugle ? 

Bien sûr, personne ne me répond... 

À peine ma belle-mère a-t-elle franchi le pas de la porte qu’elle fonce sur 

moi. 

— As-tu fait classer le dossier ? 

— Mais bien sûr, lui réponds-je, soudain épuisée. Absolument, c’est fait. 

La stupéfaction de Margaret me laisse bouche bée. A-t-elle pris ma réponse 
au premier degré ? 

— Tu es incroyable, Margaret, soupiré-je. Non, je n’ai pas fait classer le 
dossier. Ce n’est pas possible. 

— Mais tu travailles pour le State Attorney, pourtant. Toutes mes amies 
m’ont assurée que tu pouvais le faire. 

L’apparente assurance et le ton condescendant sont de retour. À l’entendre, 
on pourrait croire que c’est moi qui ne comprends rien à rien. 

— Tu pourrais faire disparaître le dossier... 

Elle agite une baguette magique imaginaire. 

— Juste comme cela et tada ! 

— Non, Margaret, je ne peux pas faire cela. 

Je lève une main pour l’inviter à se taire. 

— Je ne dis pas que certains dossiers ne disparaissent pas mais il n’y a que 
de tout petits délits qui passent à la trappe. Cela n’arrive jamais avec des dossiers 
comme ceux de Francis. 

— Mais... 

— Non, il n’y a pas de mais qui tiennent, les accusations sont très 
sérieuses. Pour les faire rejeter, il n’y a qu’une seule possibilité : nous devons 
démontrer l’innocence de Francis Junior. 

Je balaie l’entrée du regard. Au bout du couloir, à travers les portes 
ouvertes, je ne vois aucune lumière allumée dans la cuisine et je n’entends pas le 
bruit de la télé du salon. 

— Où est-il d’ailleurs ? demandé-je. 



— Dans sa chambre, répond ma belle-mère. Il fait ses valises. 

— Ses valises ? 

Je sais ce que cela veut dire mais je refuse de comprendre. 

— Où pourrait-il envisager d’aller... maintenant... Et merde ! 

Dès que la lumière se fait, je bondis dans l’escalier, et jusqu’à la chambre 
de Francis. 

Une valise est ouverte sur son lit et il plie ses affaires ; elles s’entassent, 
bien rangées, dans le bagage. 

— Salut, p’tit frère, lui dis-je en arborant un sourire forcé. Qu’est-ce qui se 
passe ? 

— Je pars en voyage pour quelque temps, me répond-il d’une voix calme, 
sans me regarder dans les yeux. 

— C’est une bonne chose de faire des plans, rétorqué-je en conservant un 
ton aimable. Il reste encore quelques semaines avant les prochaines vacances et 
tu prends de l’avance. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Emily. 

Il pose une chemise dans la valise et retourne vers sa penderie pour y 
prendre des chaussettes. 

— Je ne peux pas aller en prison, Em. Ce n’est pas possible. Et toute cette 
histoire est très dérangeante pour toi et Maman. 

— Ah oui, je vois. 

Merde, il est sérieux. Il a véritablement l’intention de filer. 

— Et où penses-tu aller ? 

— Je pensais au Canada, peut-être. Ou alors au Mexique. 

Il cesse ses allers-retours pour prendre mes deux mains dans les siennes. 

— C’est bien ce qu’ils font dans les films, n’est-ce pas ? 

À ces mots, mes sourcils montent si haut sur mon front que j’ai peur qu’ils 
aient carrément quitté mon visage. Avant que je n’aie le temps de dire quoi que 
ce soit, Francis Junior poursuit : 

— Je plaisante, Em. Je sais bien que je ne suis pas dans un film. J’ai 
quelques projets mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée de t’en parler. Il 
ne faut pas que je te place dans une position qui te forcerait à mentir. Enfin, c’est 
ce que Maman m’a dit. 

Une exclamation étouffée dans mon dos m’informe de l’arrivée de 
Margaret sur le palier. 

— Bien sûr, réponds-je. Bien sûr, tout cela est normal. 

Mes mots sont posés. Quelqu’un qui ne me connaît pas pourrait croire que 
je les pense. 

Mais Francis Junior est mon frère. Il me connaît, lui. Il plisse les yeux et 



tente de comprendre où est le piège. 

— Je vais donc supposer que ta mère est du voyage. Elle a aussi besoin de 
partir en cavale. Mais qu’as-tu prévu pour ce qui me concerne, pendant que tu 
t’organises pour devenir un fugitif ? Où penses-tu que je dois aller vivre ? 

— Je... je suis perdu. Je ne comprends pas ta question. 

Il me scrute. 

— Tu continuerais à vivre ici, non ? Après tout, c’est ta maison. 

— Tu es mon frère, lui dis-je. Je t’aime, tu le sais ? Je crois à ton 
innocence. Je veux que tout cela finisse bien pour toi, enfin, je veux ce qu’il y a 
de mieux pour toi. Comprends-tu cela ? 

— Euh, oui. Je suppose. 

— Tu as 18 ans. Aux yeux de la loi, tu es un adulte. En droit, c’est toi et toi 
seul qui es responsable de tes actes. Tu comprends cela ? Comprends-tu 
véritablement ce que cela veut dire ? 

— Je pense. 

— Cela veut dire que C’est ce que Maman a dit ne va plus jamais te tirer 
d’affaire. 

Je jette un œil par-dessus mon épaule ; Margaret semble choquée par mes 
propos. Bien. Sa bouche s’ouvre et se referme comme celle d’un poisson sur la 
grève qui tente de respirer dans l’air pour la première fois. 

— Cela veut dire que c’en est terminé de ton enfance dans un cocon ; 
maintenant, il faut que tu te tiennes droit dans tes bottes et que tu fasses face à la 
situation. Cela risque d’être difficile, même si nous sommes là pour t’aider. Mais 
tu ne peux pas fuir. 

— Mais... mais... qu’est-ce que tout cela a à voir avec Tendrait où tu vas 
vivre ? 

— Tu sais comment marche le système de libération sous caution, Francis 
? lui demandé-je aussi doucement que je le peux. 

— Maman a payé la caution. Je suis sorti de prison, répond-il avec un 
haussement d’épaules. Aucun souci. Mais quel rapport avec la maison ? 

— Non, petit frère, cela ne s’est pas passé comme cela. Tout ce que je n’ai 
pas eu à emprunter pour payer les impôts locaux en retard, j’ai dû le donner en 
garantie pour payer ta caution. 

Mon frère me regarde sans comprendre. La situation lui échappe encore. 

— J’en suis désolée, lui dis-je en libérant mes mains des siennes et en lui 
tapotant la joue. Mais tu as besoin que quelqu’un te fasse redescendre sur terre. 

Il y a une telle différence d’âge entre nous que, enfants, nous n’avons 
jamais joué à la bagarre. Il n’y a jamais eu de violence entre nous. Il ne sait pas 
ce qui l’attend. Mais sa mère le comprend et s’exclame lorsqu’elle voit ma main 



partir en arrière. Elle devine mon intention à la raideur de mes épaules. Elle se 
jette en avant pour arrêter mon geste mais trop tard. La claque magistrale atterrit 
sur la joue de mon frère avec toute la force dont je suis capable. 

— Si tu t’enfuis, Francis Edwin Wilson Junior, alors la société auprès de 
laquelle j’ai payé la caution va me prendre la maison. Elle en deviendra 
propriétaire et, moi, je serai à la rue. 

Il est bien trop choqué pour être en colère à cause de la gifle. 

— Mais Maman... 

— Ta mère est fauchée, Francis ! Ta mère a dépensé jusqu’au dernier sou 
de ce que notre père nous a laissé ! C’est pour cela que j’ai arrêté mes études. 
C’est pour cela que je travaille et pour un salaire de merde d’ailleurs, pour que 
nous puissions conserver cette maison et que tu puisses manger plusieurs fois par 
jour ! 

L’indignation de Margaret semble avoir pris le pas sur son peu de bon sens. 

— Emily Wilson, ferme ta grande bouche ! Francis, ne l’écoute pas ! Elle 
dit n’importe quoi, elle... elle... 

La voix de Margaret se brise. 

Je ne prends même pas la peine de me retourner vers elle. Je garde les yeux 
rivés sur le visage de mon frère. 

— Margaret, je te jure que si tu tentes de nous refaire le coup de la crise 
cardiaque, il n’y aura personne pour te retenir et t’empêcher de tomber à terre. 
Mieux encore, je n’appellerai pas une ambulance ! 

— Maman ? 

L’inquiétude de Francis est visible sur son visage alors qu’il regarde vers 
elle par-dessus mon épaule. Ce que j’ignore, c’est s’il est inquiet pour elle ou 
pour lui-même. 

— C’est vrai ? Tu allais me laisser m’enfuir comme cela tout en sachant 
qu’Emily aurait aussi perdu sa maison par ma faute ? 

Me retournant pour observer sa réaction, il me faut toute la force de ma 
volonté pour ne pas lui en coller une aussi. Est-elle vraiment aussi stupide ? À 
moins que l’excès d’injection de botox ait fini par paralyser son cerveau aussi. 

Sans lui laisser une chance de répondre, je la prends par le bras et la fais 
sortir de la chambre avant de claquer la porte derrière elle. 

— Je n’en savais rien, je te le jure, dit Francis en venant vers moi et en 
prenant mes mains dans les siennes de nouveau. 

— Je te crois. Oui, bien sûr. Et je te crois aussi quand tu me dis que la 
drogue n’est pas à toi. Si ce n’était pas le cas, je n’aurais pas pris le risque de 
perdre la maison. 

— Tu peux compter sur moi, dit-il en avalant sa salive avec difficulté. 



C’est sûr. Mais qu’allons-nous faire ? Non, que vais-je faire ? 

— Tu vas rester ici, réponds-je. Tu vas faire face à la situation et nous 
allons démontrer ton innocence. Si tu disparaissais, cela serait bien plus difficile 
à faire. Et si je pense que tu envisages de nouveau la cavale, alors c’est moi qui 
appellerai le tribunal pour faire savoir que tu as l’intention de t’enfuir, pour que 
tu restes en préventive jusqu’à ton procès. 

Je regrette presque cette menace lorsque je vois la peur s’afficher sur son 
visage. 

— Je ne veux pas y retourner, dit Francis en frissonnant. La seule nuit que 
j’ai passée au poste, c’est tout ce dont j’ai besoin pour savoir que je ne veux 
jamais retourner derrière les barreaux, je n’envisage même pas la prison. 

— La nuit avait été dure ? 

— Oui, dit-il. Ces deux mecs bourrés, ou défoncés, ceux qui ressemblaient 
à des clochards ? 

— Je les ai vus, lui dis-je avec un sourire crispé. Je les ai sentis aussi. 

— Et moi donc, répond-il en fronçant le nez. Et ça a empiré après ton 
départ. Ils t’avaient entendu m’appeler Francis... 

C’est une expression de terreur qui s’affiche sur le visage de mon frère. 

— Em, je ne veux pas m’appeler Francis si je vais en prison. Frank, peut- 
être ? Cela me semble... le nom d’un mec plus solide. 

— Tu ne vas pas aller en prison, Francis, lui réponds-je. Pardon, je voulais 
dire Frank. Parce que tu es innocent. 

— Tu me crois ? demande-t-il. Je veux dire, tu me crois vraiment ? 

— Mais oui, je te crois. 

Son soupir de soulagement me fend le cœur. Je crains cependant que ce ne 
soit moi qui brise son cœur si je lui avoue que la raison pour laquelle je le crois 
n’est pas une foi aveugle ou l’amour fraternel. La triste vérité, c’est que mon 
petit frère a eu une enfance si protégée qu’il n’aurait même pas su qui contacter 
pour transporter de la drogue et se transformer en mule. 

Je prie pour que Gabriel Cooper trouve quelque chose de solide pour 
démontrer que le cerveau derrière tout cela, c’est Robert Ferry. Mon frère se fera 
dévorer vivant en prison. 



Chapitre 11 


GABRIEL 


Et voilà encore une réunion interminable achevée, trois heures de perdues 
mais qui me rapprochent de la fin de ce jeudi d’enfer. Je me force à faire un 
détour pour prendre un sandwich à rapporter dans mon bureau. Son odeur me 
torture dans l’ascenseur puis le long du couloir. Un pain brioché rempli de 
corned-beef et de choucroute, le tout légèrement toasté. J’en salive à l’avance. 

Mais ce n’est pas pour tout de suite car deux énormes cartons bloquent la 
porte de mon bureau. 

— Une livraison est arrivée pendant que vous étiez sorti, déclare Karin. 

Sans blague ? Le crissement de sa lime à ongles emplit le petit vestibule et 
je compte jusqu’à dix dans ma tête pour ne pas lui hurler dessus. Dix, cela ne 
suffit pas. Je recommence, cette fois-ci jusqu’à vingt. 

— Bien. Et ces boîtes sont... ? crié-je. Une livraison de quoi ? 

Zut, j’aurais dû compter jusqu’à cinquante. 

— Si j’avais les clés, je les aurais laissés entrer mais... 

Karin ne termine pas sa phrase mais son silence réprobateur est plus 
éloquent que tous les mots qu’elle aurait pu trouver. Elle est furieuse que j’aie 
fait changer les serrures de ma porte. Cela fait partie du jeu. Elle fait semblant de 
ne pas être la taupe de Whitehall, et moi, je fais semblant de ne pas faire ce qu’il 
faut pour qu’elle ait le moins d’informations possible à rapporter. 

Après les avoir déplacées juste assez pour ouvrir la porte, je prends la 
première. 

— Elles ont l’air super lourdes, remarque-t-elle en me regardant, sans 
proposer son aide pour tenir la porte. Il a fallu deux types avec un diable pour les 
apporter jusqu’ici. 

— Non, cela va aller, dis-je avec une voix aussi normale que possible 
malgré l’effort. Heureusement que j’ai l’entraînement de la salle de sport. 

Lorsque je reviens pour prendre la seconde, Karin ne peut plus cacher sa 



curiosité. 

— C’est quoi ? demande-t-elle. 

— Un super cadeau d’un ami de Californie, lui réponds-je en vérifiant 
l’état des boîtes pour m’assurer qu’elle ne les a pas ouvertes pour y jeter un œil. 
Non, tout est intact. 

Et c’est vrai, au cours des trois derniers jours, David Banks est devenu 
mon nouveau meilleur pote. Son impuissance à faire condamner Robert Ferry l’a 
laissé dans un tel état de fmstration et d’amertume qu’il était fou de joie à l’idée 
de voir quelqu’un reprendre le combat. Aussi, n’avait-il qu’une envie : partager 
avec moi tout ce qu’il avait trouvé. Ces deux boîtes, c’est son dossier. Chaque 
rapport d’enquête, chaque analyse du labo, tous les procès-verbaux d’audition. Il 
était même prêt à m’envoyer les factures des hectolitres de cafés engloutis lors 
de l’instruction du dossier si cela avait pu me servir. 

Il y a plus de cinquante kilos de papier dans ces cartons et David me les a 
envoyés par courrier exprès en payant de sa poche. 

Maintenant, il faut que je trouve le temps de tout lire. 

Karin me suit jusque dans mon bureau, les bras croisés, lorsque j’y apporte 
le second carton. 

J’ignore sa présence pour m’installer à mon bureau. Je lui tourne le dos en 
ouvrant mes courriers et mon sandwich. Si elle espérait que j’allais ouvrir les 
boîtes et lui montrer ce qu’elles cachent, c’est con pour elle. 

— Vous vouliez quelque chose, Karin ? lui demandé-je, la bouche pleine 
d’un morceau du sandwich qui refroidit. 

— Ben oui, dit-elle. Je voulais vous dire que je vais partir un peu plus tôt 
aujourd’hui. 

— Bien sûr, aucun souci. Vous pourrez partir dès que vous m’aurez préparé 
ces deux lettres, celles que je vous ai demandées ce matin. 

Alléluia ! C’est une journée pleine de surprises. 

Karin fait la grimace, sans doute pour me signifier qu’elle est maintenant 
contrariée par les nouvelles serrures et les boîtes fermées. Elle ne va cependant 
pas jusqu’à claquer la porte derrière elle. Elle n’exagère pas à ce point mais reste 
convaincue que le deal qu’elle a passé avec John Whitehall est un passe-droit 
parfait. Elle a raison... pour le moment. 

Dix minutes plus tard, j’ouvre la porte. Bien évidemment, l’ordinateur de 
Karin est éteint, ses écouteurs en mode charge sur leur socle, sa veste et son sac 
à main disparus. Et, bien sûr, les deux lettres que je lui avais demandées ne sont 
pas sur son bureau. Si le prix à payer aujourd’hui pour ne plus l’avoir dans les 
pattes, c’est de préparer ces courriers moi-même, je prends. 

Il n’y a personne pour me surveiller lorsque je tranche l’emballage des 



boîtes. 

La première chose sur la pile de dossiers que contient la première boîte est 
une enveloppe de courrier interne avec mon nom dessus. À l’intérieur, une lettre 
et un CD-ROM. 

« Gabriel, 

Les dossiers papier sont la copie de tout ce que nous 
avons préparé pendant l’instruction de notre dossier, mais 
j’ai un bonus pour toi. Lorsque cette affaire a commencé, 
j’ai eu la même réaction que toi. J’ai passé quelques 
coups de fil et parlé à plusieurs DA qui avaient croisé le 
fer avec Ferry avant moi. Tu vas gagner du temps. Il m’a 
fallu plus de trois mois pour réunir tout cela. J’ai scanné 
ces dossiers et ils sont gravés sur le disque. 

Fais-toi la peau de ce salopard, pour moi, 

DB. » 

Oh, fantastique ! Cette année, David Banks sera le premier à qui j’achèterai 
un cadeau de Noël. 

Mais il y en a pour des semaines, peut-être même des mois, de lecture. 
Néanmoins, il me suffit de quelques heures pour avoir une idée du tableau. Il y a 
au moins trente dossiers sur ce CD-ROM, qui viennent s’ajouter à la copie 
papier du dossier de Californie. Je lis rapidement le résumé de douze de ces 
dossiers et je vois qu’ils ont une trame commune. 

Ces douze dossiers, qui s’étalent de 1984 à 2014, n’ont rien à voir du tout 
avec le dossier du frère d’Emily Wilson ; ils ne constituent pas la preuve de quoi 
que ce soit pour ce qui le concerne. Reste que, si on les regarde de façon globale, 
ils peignent un tableau intéressant. Dans chacune de ces affaires, il y a un sous- 
fifre qui, soudain, rejoint la tournée et se retrouve inclus dans le cercle des 
proches de Ferry. Cet anonyme est bien évidemment béat d’admiration devant la 
rock star. Et puis il se fait arrêter. Héroïne ou cocaïne, dans la plupart des cas. De 
temps en temps avec une substance plus exotique comme du LSD. Jamais 
d’herbe, cependant. Pourquoi ? Sans doute parce que c’est plus difficile d’en 
dissimuler des quantités assez importantes pour avoir une valeur marchande 
équivalente. 

Deux hypothèses : soit Robert Ferry est le plus poissard des employeurs, 
soit c’est un manipulateur hors pair. 

Je ne crois pas à la chance. 



Cette histoire est incroyable. Je comprends mieux maintenant pourquoi 
Banks était si frustré de n’avoir pas pu monter un dossier contre lui. 

On frappe à ma porte. Je referme toutes les fenêtres ouvertes sur l’écran de 
mon ordinateur et replace le couvercle sur le dessus du carton ouvert. 

— Entrez. 

C’est Emily, pas Karin. Bien. 

Ou peut-être pas. Je n’ai rien en cours avec elle. Si elle est là, c’est donc 
uniquement pour avoir des nouvelles du dossier de son frère. 

— Avez-vous un moment ? demande-t-elle en restant sur le pas de la porte. 

— Pas vraiment, lui réponds-je. Et absolument pas si vous voulez discuter 
du dossier de Francis. 

Sa mine déconfite me confirme que c’est bien de cela qu’il s’agissait et sa 
tristesse manifeste ne me laisse pas indifférent. 

— Voyons, Emily, lui dis-je, presque tendrement, vous savez bien ce qu’il 
en est. 

— Oui, bien sûr, répond-elle. Mais je peux tout de même vous demander si 
vous avez parlé à David Banks. 

Sans répondre, je l’observe. La passion qui l’anime est évidente, il y a des 
étincelles dans son regard. Quoi que je fasse, elle va continuer de fouiller, je ne 
pourrai pas l’en empêcher. 

— Je comprends bien que la situation est délicate, dit-elle. S’il vous plaît, 
ne me tenez pas à l’écart. Au moins, laissez-moi vous aider pour tout ce qui n’a 
pas de relation directe avec mon frère. 

Une chose est certaine, cette jeune femme en veut. Et si j’arrivais à 
canaliser son énergie... Si je lui confiais l’étude du contenu de ces boîtes, cela 
l’occuperait assez pour qu’elle ne vienne plus se mêler de mes affaires. 
Techniquement, elle ne travaillerait pas sur le dossier de son frère. Qui serait 
plus motivé pour passer ces dossiers au peigne fin à la recherche de preuves 
contre Ferry ? 

Personne, c’est certain. 

— S’il vous plaît, Gabriel. Je sais comment marche le système. Je sais que, 
parfois, les choses... tournent mal. La procédure a des ratés. Je veux simplement 
faire mon possible pour que mon frère ait une véritable chance de s’en sortir 
donc si je peux faire quoi que ce soit pour... 

— Assez ! la coupé-je en prenant une mine sévère. Emily, je vous le redis 
encore une fois, je ne peux pas vous laisser toucher à quoi que ce soit en relation 
avec le dossier de votre frère. Néanmoins, je suis content que vous soyez passée, 
car j’ai un projet pour vous. Un projet sérieux qui demande des recherches et un 
bon esprit d’analyse. 



Emily rougit de colère dès que je lui coupe la parole, et ses yeux me 
foudroient alors que j’ai du mal à dissimuler un sourire. 

— Relax, du calme ! lui dis-je. Je pense que ce projet de recherche et 
analyse va beaucoup vous plaire. 

— Je ne veux pas jouer avec la vie de mon frère, me dit-elle, visiblement 
contrariée mais tout de même curieuse. Et je ne veux pas que vous le fassiez, 
non plus. 

— Je ne joue pas. Je suis parfaitement sérieux. 

Me tournant vers mon ordinateur une minute, j’envoie à l’impression une 
copie du résumé d’un des dossiers qui se trouve sur le CD-ROM de David et, 
lorsqu’il sort de la machine, je le donne à Emily, qui s’est approchée. 

— L’État contre Jared Kovacs ? Albuquerque, Nouveau Mexique, 1994 ? 

Emily me lance un regard interrogateur. 

— Continuez à lire. 

— « Le suspect a été arrêté le 3 juillet 1993 en possession de cent 
cinquante grammes d’héroïne, emballés dans des petits sacs d’environ dix 
grammes pièce. Il a été prévenu puis condamné pour un délit de deuxième 
catégorie, conformément à la loi 30-31-20 du Nouveau Mexique, à neuf ans en 
application de la loi 31-18-15. » Bien, d’accord. Et alors ? 

— Ne soyez pas aussi impatiente, la réprimandé-je. Tout vient à point à qui 
sait attendre. Lisez donc le paragraphe suivant. 

— « Le condamné travaillait comme éclairagiste dans l’équipe de la 
tournée de... » Oh ! 

Le rouge colère quitte le visage d’Emily mais ses yeux brillent encore plus 
fort. Elle se laisse tomber dans un des fauteuils visiteurs en face de mon bureau. 

Jusqu’à aujourd’hui, elle ne s’était jamais assise sans y avoir été invitée. 
Serait-elle plus à l’aise avec moi ? Ou alors ce qu’elle vient de lire l’a-t-elle 
tellement bouleversée qu’elle s’est assise sans y penser ? 

— Eh oui, c’était un roadie, membre de l’équipe de Robert Ferry. 

Emily frappe la page du doigt. Ses yeux s’écarquillent et sa bouche s’ouvre 
et se referme silencieusement avant qu’elle ne reprenne le dessus sur ses 
émotions. 

— Ça...dit-elle en s’interrompant pour s’éclaircir la gorge. C’est presque 
exactement ce qui est arrivé à mon frère. 

— Je sais, lui dis-je en faisant de mon mieux pour faire ressortir la gravité 
de la situation. Et un jury a décidé qu’il n’y avait pas de place pour un doute 
raisonnable, qu’il était coupable et l’a envoyé en prison pour trafic d’héroïne. 

— Je ne vais pas laisser cela arriver à Francis Ju... Frank. 

La détermination affichée sur le visage d’Emily laisse place à un éclat de 



— J’ai du mal à croire que j’arrive à en rire mais c’est drôle. Il a peur de ce 
qui risque de lui arriver s’il va en prison avec un prénom comme Francis. 

Son sourire s’efface rapidement. 

— Il y a bien d’autres dossiers comme celui-ci, Emily. Vous voyez ces 
deux boîtes ? C’est le dossier entier d’une affaire qui a été jugée l’année dernière 
en Californie. Un cadeau de David Banks. D’ailleurs, je dois vous féliciter pour 
m’avoir trouvé son numéro de portable. Merci beaucoup. Et puis il y a un CD- 
ROM avec des dossiers similaires qui viennent de plusieurs États. 

— Que puis-je faire de plus ? Je peux sans doute vous aider. 

— Vous pouvez étudier tout cela. Classer, recouper... Trouver ce qu’il faut 
là-dedans pour démontrer qu’il y a une ou plusieurs façons de procéder 
communes qui seraient susceptibles d’aider pour le dossier de votre frère. Plus 
généralement, trouver de quoi identifier le véritable responsable. 

— Vous croyez à l’innocence de mon frère ? 

Emily me regarde fixement, ses yeux me supplient d’acquiescer. 

— Je n’en sais rien, soupiré-je, sans détourner les miens. Mais je suis prêt 
à l’envisager. Je veux obtenir une condamnation, c’est certain, mais uniquement 
pour le coupable. Dans ce dossier, si votre frère est condamné, il va aller en 
prison. Il va y aller pour de longues années. Je ne vais violer aucune règle à son 
profit et je ne vous laisserai pas le faire non plus. Suis-je bien clair sur ce point ? 

— Absolument. 

Emily hoche la tête avec tellement de force qu’il va sans doute lui falloir 
porter une minerve pendant quelques jours. 

— Nous allons préparer un dossier secret contre Ferry. C’est un très gros 
poisson. Mais il faut que cela reste secret. Pour le moment. Officiellement, je 
poursuis l’instruction à charge à l’encontre de votre frère. Officieusement, je vais 
faire tout ce que je peux pour faire tramer ce dossier et nous permettre de réunir 
des éléments irréfutables contre Robert Ferry. Si c’est possible. Mais..., ajouté-je 
en secouant un doigt affirmatif, je ne peux pas faire autrement que de poursuivre 
l’enquête contre votre frère. 

— Je comprends. 

Emily hoche de nouveau la tête, plus calmement cette fois-ci. Elle prend 
une grande inspiration et puis se lève. 

— Je... hum... je vais apporter tout cela à mon bureau et puis je 
commencerai à lire dès que j’aurai achevé le mémoire que je dois préparer pour 
Kochansky. 

— Oh ça, non ! Non, non et non. Vous n’allez rien rapporter chez vous, 
Emily. 



Elle s’immobilise et me jette un regard noir. 

— Du calme, poursuis-je. Je ne suis pas en train de revenir sur ce que j’ai 
dit. C’est juste que ces documents ne doivent pas sortir de mon bureau. Vous les 
étudierez ici. 

Je pointe du doigt en direction du bureau de l’assistante près de la porte. 

— C’est votre nouveau poste de travail. À partir d’aujourd’hui, vous allez 
travailler ici, au moins une partie du temps. 

— Une partie du temps ? demande-t-elle, soudain pleine d’espoir. 

Voyons... Je n’ai pas pris le temps de réfléchir à tous les aspects de la 
situation. Il va y avoir des pleurs et des grincements de dents. Les Assistant State 
Attorney qui travaillent pour moi ont très rapidement pris l’habitude de compter 
sur son travail, et ce alors même que cela ne fait que quelques semaines qu’elle a 
pris son poste. Et puis il va encore y avoir la réaction de Whitehall s’il apprend 
que, passant outre ses instructions, j’ai décidé de monopoliser les heures de 
travail d’Emily. 

— Oui, lui réponds-je. Je vais faire le nécessaire pour que tout le monde 
sache que vous n’allez plus être aussi disponible qu’avant. 

Le sourire d’Emily est plein de reconnaissance. Comme si je lui avais 
offert le plus beau des présents alors qu’en réalité je viens de lui confier une 
tâche incroyablement ingrate. Je lui rends son sourire en me sentant soudain un 
peu gauche et niais. 

La climatisation doit encore faire des siennes parce que, soudain, la 
température vient de monter en flèche. Dès qu’Emily s’attelle à son nouveau 
travail, je desserre ma cravate et défais le bouton du haut de ma chemise. 

Au diable Whitehall et ses manigances. Soit je suis responsable de la 
section des stups, soit je ne le suis pas. Si le State Attorney veut mettre son nez 
dans chacune des décisions relatives à la gestion du personnel de base, je pense 
que je devrais arriver à prendre toutes sortes de décisions pour que cette tâche 
l’occupe à plein temps. 

Emily ne prend pas beaucoup de place et travaille silencieusement sauf 
lorsque, de temps en temps, elle marmonne dans sa barbe ou fait crisser son stylo 
sur le papier. Mais sa présence emplit la pièce et je me surprends à perdre le fil 
de ma concentration. Les mots sur les pages devant moi s’envolent et je ne me 
souviens de rien si ce ne sont les nuances de roux des mèches de cheveux 
qu’Emily repousse en arrière. Chacun de ses mouvements attire mon regard. Elle 
grignote le capuchon de son stylo, elle tourne les pages de son carnet. Elle se 
penche en avant pour sortir un autre papier de la boîte... 

Je suis fasciné et me résigne à admettre que la climatisation fonctionne à 
merveille. La douce chaleur qui m’envahit n’a d’autre source que la présence 



d’Emily Wilson. 

J’espère sérieusement qu’elle va trouver quelque chose dans ces dossiers. 

On ferait coup double si elle trouvait son bonheur en mettant la main sur 
quelque chose qui innocenterait son frère et si, dans le même temps, elle 
réunissait de quoi ouvrir une procédure hyper médiatique, celle dont j’ai besoin 
pour devenir aussi menaçant que Whitehall ne craint que je le devienne. 

Si quelqu’un peut le faire, je pense que c’est elle. Elle est brillante. Elle a 
un esprit analytique et écrit remarquablement bien. Elle sait ce qu’elle veut et a 
la persévérance et la ténacité pour s’accrocher jusqu’à ce qu’elle l’obtienne. 

Et puis elle est splendide. 

Quelle idée j’ai eu de l’installer dans mon bureau ? 

En lui donnant l’occasion de poursuivre son but, je conforte mes 
ambitions. 

Voilà ce que je fais. 

C’est ce qu’il y avait de plus intelligent à faire dans ce contexte. 

C’était une excellente idée. 

Sauf que je ne suis plus certain d’avoir les idées bien claires. 



Chapitre 12 


EMILY 


Certains jours, je ne vois pas le temps passer. J’arrive au bureau, je me 
lance dans le boulot et je m’y noie au point d’oublier tout ce qui se passe autour 
de moi. Une journée de huit heures passe en huit minutes et, juste au moment où 
je me dis qu’il est temps de faire une pause déjeuner, je m’aperçois qu’il fait déjà 
nuit. D’autres journées sont interminables. Chaque minute dure un siècle et je 
n’arrive pas à me concentrer sur quoi que ce soit. Mon cerveau tourne à vide. Je 
suis comme un chat qui court après sa queue. Rien n’a de sens et, quand je crois 
entrevoir la lumière, je me rends compte qu’en réalité je n’ai rien compris. 

Voilà ce qui m’arrive aujourd’hui. 

J’ai l’impression que j’ai investi des millions d’heures à parcourir le 
dossier de Californie. L’équipe de David Banks a fait un travail formidable. Les 
données ont été réunies et organisées. C’est comme s’ils avaient tout préparé, 
formaté et organisé comme j’aurais rêvé de le faire. Mais il faut tout de même 
que je lise tout et que j’assimile l’ensemble des informations afin de pouvoir en 
tirer quelque chose. 

J’ai une liste de personnes qui ont été arrêtées puis condamnées pour des 
délits liés à la drogue alors qu’ils participaient à une tournée de Robert Ferry. 
Elle est interminable. J’ai une autre liste ; celle-là concerne toutes les personnes 
que les enquêteurs ont considérées comme des suspects potentiels. J’en ai 
préparé d’autres. J’ai tous les noms des techniciens qui ont testé les produits 
confisqués, le nom de tous les roadies qui ont travaillé sur les tournées de Ferry. 

J’ai tellement de listes que j’ai dû faire une liste de toutes mes listes... 
C’est grave. 

J’escalade une montagne de rapports, de photocopies et je suis sûre qu’il y 
a un fil conducteur. Dans une vingtaine de dossiers qui s’étalent sur les dix 
dernières années, les drogues étaient dissimulées dans du matos ou dans l’étui 
habituellement utilisé pour protéger le matériel. Les tubes creux du pied du 



micro d’une choriste ont été truffés de cocaïne. Une mallette Pélican, 
initialement utilisée pour protéger une table de mixage, a été bourrée d’héroïne 
glissée sous la mousse protectrice. Et aussi de la cocaïne a été dissimulée dans la 
partie vide d’un ampli. Cette liste n’en finit pas. 

Et puis, il y a quelques jours, presque mille pilules d’ecstasy ont été 
découvertes dans la doublure de la caisse d’une guitare. La guitare de mon frère. 

Mais d’ailleurs... La doublure. J’ai lu quelque chose là-dessus. 

Je tourne les pages pour revenir au dossier de l’ingénieur du son et de sa 
valise Pélican, en tapotant nerveusement des doigts sur le bureau... Ah. Voilà. 

L’étui est une boîte en plastique noir à roulettes. 

Marque : Pélican. Model 1660. 

Dimensions extérieures : 32” x 23” x 20” 

La mousse intérieure a été découpée pour s’adapter à l’équipement audio. 
Le suspect explique qu’il avait voulu retirer la garniture (elle prenait trop de 
place dans la boîte) mais qu’elle était collée. C’est la brigade canine qui a 
repéré la boîte, les officiers (badge #5012 et #619) ont vidé la mallette de son 
contenu et puis découpé le fond au cutter, révélant un paquet de poudre blanche 
qui avait été dissimulé entre deux couches de mousse. Des analyses chimiques 
effectuées chez American Chemistry Support Services ont permis de constater 
que la poudre était en fait de l’héroïne (pureté : 47 %, bien supérieure à la 
moyenne nationale de 30 à 35 %). Le suspect a déclaré que l’équipement pour 
lequel cette mallette avait initialement été conçue était tombé en panne trois 
semaines plus tôt et qu’il avait demandé la permission de la récupérer. Le 
suspect a affirmé qu’environ deux jours après qu’il en ait fait la demande, il a 
été autorisé par Robert Ferry, lui-même, à s ’en servir. 

Donné... par Robert Ferry. 

J’ai des frissons, la chair de poule sur les bras et même les jambes. 
Francis... merde, Frank ! Il était si fier de la guitare que Robert Ferry lui avait 
offerte. 

Je crois que j’ai mis le doigt sur quelque chose. Je regarde de nouveau les 
autres dossiers et, les unes après les autres, les pièces du puzzle s’emboîtent. 

Le pied de micro ? C’était l’ancien pied de micro de Ferry. Il s’en était 
offert un neuf au début de la tournée Born Free de 1993. Il avait offert son 
ancien matériel à sa choriste et boum, lors de la mise en place du dernier show 
de la tournée, la police de Los Angeles découvre la drogue et Jannie Hornbecker 
se retrouve pour quelques années aux frais de la princesse dans la maison d’arrêt 
de Chowchilla Women. 

L’ampli farci à la cocaïne ? Cette arrestation s’est produite à quelques 
kilomètres d’ici sur l’autoroute 1-95. À Miami, en 1984, Ferry emprunte l’ampli 



de son guitariste. Soudain, il a un souci - le dossier parle d’un tube explosé, bref. 
C’est alors que Robert Ferry, la star, la légende vivante en personne, n’hésite pas 
à aller chercher un tournevis pour démonter le panneau arrière et s’attaquer à la 
réparation. C’est lui qui trouve la cocaïne et appelle les flics. Le guitariste 
soutient qu’il est victime d’un coup monté, il clame sur tous les toits qu’il est 
innocent. Il ne cesse de répéter que la cocaïne n’est pas à lui, que l’ampli n’est 
plus le sien, qu’il l’a donné à Ferry pendant la tournée. Mais personne ne 
l’écoute. Bien sûr, il n’y avait pas d’empreinte sur l’emballage plastique de la 
poudre mais c’est Robert Ferry qui a alerté la police ! Pourquoi ferait-il une 
chose pareille s’il n’était pas un tiers innocent, un citoyen responsable ? 

Je ne comprends pas non plus. 

Mon regard se pose sur la feuille de papier devant moi mais je ne vois rien, 
j’ai la tête qui tourne. 

— Quoi ! dis-je, lorsqu’une main posée sur mon épaule me ramène à la 
réalité. 

— Désolé ! Je vous ai demandé si vous avez trouvé quelque chose. 

Gabriel est debout près de ma chaise et retire sa main comme s’il venait de 
se brûler. 

— Oh. Oh ! dis-je en secouant la tête pour remettre mes idées en place. Je 
suis désolée, c’est juste que... 

Je ne finis pas ma phrase. Je ne sais pas trop quoi lui dire. 

— Vous avez besoin de faire une pause ? me demande-t-il. Allez vous 
dégourdir les jambes et allez vous chercher un café ou une bouteille d’eau. Cela 
fait des heures que vous êtes vissée à cette chaise. 

— Non, non. Je vais bien. Mais, oui, j’ai trouvé quelque chose. Je ne sais 
pas trop ce que cela vaut mais c’est quelque chose d’intéressant, j’en suis 
certaine. 

Je lui explique ce que j’ai déniché et cette histoire de cadeaux. 

— Bien... vous pensez quoi ? Que c’est Ferry lui-même qui planque la 
drogue dans l’équipement pour l’offrir aux membres de son équipe et puis... 
quoi ? ajouta Gabriel en fronçant les sourcils. Cela n’a aucun sens, et ce d’autant 
plus que vous me dites que, une fois, c’est lui qui a dénoncé un membre de son 
équipe. 

— Je sais, je sais. Mais... chacun de ces éléments - les choses dans 
lesquelles les drogues avaient été cachées - était d’abord passé entre ses mains. 

— Il est généreux. 

Gabriel se penche en arrière dans son fauteuil en croisant les mains sur son 

torse. 

— Ce type donne des millions de dollars tous les ans à des associations 



caritatives. Et, lorsqu’il s’achète du nouveau matos, il donne l’ancien aux 
membres de son équipe qui travaillent avec lui dans la tournée en cours, dit-il. 

— Oui, c’est justement pour cela que c’est parfait. Il transforme ses 
employés en mules sans qu’ils s’en rendent compte. 

Gabriel fait la moue. 

— D’accord, mais comment expliquez-vous qu’il ait lui-même appelé les 
flics quand il a trouvé la cocaïne ? 

— C’est bien cela, le hic. Reste tout de même..., lui dis-je en levant un 
doigt, que son équipe technique change en permanence, tout comme ses 
musiciens. Il ne vire personne, d’après ce que je peux voir mais il n’engage 
personne de façon permanente non plus. Il propose aux gens une sorte de stage 
payé. Ils acceptent tous parce qu’ils pensent que c’est une expérience qui va 
enrichir leur CV. Ce genre de rotation du personnel lui permet d’avoir une source 
inépuisable de mules. Ça, c’est le premier point. 

— D’accord, jusque-là, je vous suis. 

Je lève un deuxième doigt. 

— Point numéro deux. Il fait ces cadeaux aux membres de sa troupe. C’est 
parfait. Il peut cacher la drogue dans les... les... amplis, les housses de guitares 
et le reste. Ces objets ne sont plus à lui, certes, mais ils demeurent à sa portée 
pendant le reste de la tournée. Il les a donnés mais il y a encore accès. 

Je reprends mon souffle mais, dès que je lève un troisième doigt, Gabriel 
me coupe. 

— Et troisième point, dit-il. Vous n’êtes pas la première personne à 
remarquer cette situation. Banks l’a vue, il a essayé de monter un dossier et il 
n’y est pas arrivé. Il n’a rien pu lui coller sur le dos. Ce mec est une anguille. 

— Il doit y avoir quelque chose. C’est juste que nous n’avons toujours pas 
trouvé quoi. 

Gabriel secoue la tête et soupire. 

— Soyons réalistes. Ce que nous avons contre lui est très léger. C’est plus 
léger qu’un ballon d’hélium. C’est si léger que même les avocats de la défense 
n’ont pas osé tenter de le plaider pour innocenter leurs clients. 

— Cela ne veut rien dire, rétorqué-je, frustrée. Il s’agissait d’avocats qui 
avaient été commis d’office. Il est plus que probable qu’ils ont fait le service 
minimal. Pensez-vous qu’un seul de ces avocats ait eu le temps, ou le personnel, 
pour réunir la montagne d’informations sur laquelle nous sommes assis ? 

— Non. Bien évidemment. Ils n’en ont sans doute jamais rien su. Mais, 
Emily, tout cela ne constitue pas une preuve de la culpabilité de Ferry. Pour le 
moment, c’est uniquement... Rien. Juste une idée. Une idée qui n’est cependant 
pas assez étoffée pour obtenir un mandat de perquisition. Il n’y a pas de quoi 



convoquer ce type pour l’interroger, me dit-il en poussant son pied contre son 
bureau pour faire tourner sa chaise et s’arrêter face à la fenêtre. Vous êtes assez 
intelligente pour le comprendre tout de même. 

J’ai bien envie de lui faire un bras d’honneur mais je crains qu’il ne puisse 
voir mon reflet dans les carreaux. 

L’air maussade, Gabriel regarde vers l’extérieur en faisant pivoter son 
fauteuil d’un côté puis de l’autre. Ce mec m’exaspère. Ces derniers temps, il 
est... différent. Plus agréable sans doute. Mais en réalité c’est toujours un sale 
type. 

Si seulement la vie de Frank ne se jouait pas ici. 

Si seulement je ne devais pas travailler pour nous permettre d’avoir un 
endroit où vivre et pour maintenir Frank en liberté conditionnelle. 

Si seulement Margaret n’avait pas tout dilapidé. 

Si seulement, si seulement... 

Il suffirait qu’un seul de ces si seulement ne se soit pas produit pour que je 
puisse livrer à cet abruti le fond de ma pensée et partir en claquant la porte. Je ne 
veux pas avoir à gérer ses humeurs. Je ne veux pas être un pion dans son je-ne- 
sais quel combat, qu’il mène contre le State Attorney. Je ne veux pas rester 
assise à mon bureau à contempler sa mâchoire carrée, si parfaite qu’on la croirait 
gravée dans le marbre, ou sa chevelure blonde digne d’une couverture de 
magazine. 

Mais je n’ai pas le choix et... merde... Si Gabriel Cooper devait 
soudainement abandonner son métier de juriste, il n’aurait aucune difficulté à 
retrouver un emploi comme mannequin. Compte tenu de son arrogance naturelle, 
dans ce milieu-là, il serait comme un poisson dans l’eau. Ou alors il pourrait se 
recaser à Hollywood. 

Mais il ne se conduit pas toujours comme un connard. Certains jours, c’est 
le plus gentil des hommes. C’est comme s’il y avait deux personnes en lui. 
L’homme attentionné et gentil, cet homme adorable est brillant et drôle, et il fait 
craquer les filles avec ses épaules de forgeron et sa belle gueule d’ange. Le genre 
d’homme que je rêverais d’avoir dans ma vie. Mais il y a son autre visage. Celui 
du type à Fhumeur changeante. Celui de l’homme distant et désagréable, celui 
qui ne rate jamais une occasion de se conduire comme le dernier des derniers. 

Lequel de ces deux hommes est le véritable Gabriel Cooper ? Je voudrais 
tant que ce soit le mec bien mais je crains fort de découvrir, si je creuse un peu, 
que cette facette n’est qu’un masque qu’il se force à porter et que le connard est 
celui qui se dissimule sous le masque. 

Si seulement il y avait moyen de savoir au début de chaque journée si je 
vais avoir affaire à Doctor Jekyll ou à Mister Hyde, ou s’il y avait un moyen de 



faire disparaître Hyde au profit de Jekyll. En l’état actuel, la seule chose que je 
puisse faire, c’est de l’éviter. Disparaître dès qu’Hyde fait acte de présence. 

L’heure du déjeuner est une excuse parfaite pour partir. Et cet après-midi, 
j’aurai certainement de quoi m’occuper dans mon box. 

— À plus tard, lui dis-je en espérant que plus tard n’arrive pas avant 
demain. 

Gabriel, qui regarde encore par la fenêtre, me grogne en retour quelque 
chose d’incompréhensible. 



Chapitre 13 


GABRIEL 


— À tout à l’heure, réponds-je à la porte lorsqu’elle se ferme derrière 
Emily. 

Je sens bien qu’elle est partie furieuse, mais je ne pense pas que sa colère 
soit véritablement dirigée contre moi. Si elle examine la situation avec logique, 
si elle étudie les données de son problème, elle n’a d’autre choix que de 
constater que je n’en suis pas la source. 

Je ne peux pas la laisser s’approcher de quoi que ce soit qui concerne son 
frère. De fait, même ce qu’elle fait pour moi ces derniers jours n’est pas 
parfaitement orthodoxe du point de vue déontologique. 

Son frère se rend-il seulement compte de la chance qu’il a de l’avoir ? J’en 
doute sérieusement. Je n’ai jamais rencontré ce jeune homme mais, d’après ce 
que j’ai pu voir, ce n’est pas le plus brillant de la famille. C’est Emily qui a 
gagné le gros lot dans ce domaine. 

Alors qu’elle-même est submergée de boulot et que la surface de travail de 
son bureau fait la moitié de la taille du mien, elle arrive à le garder relativement 
en ordre. Elle a installé six blocs-notes au centre de son sous-main. Chacun 
semble consacré à un sujet différent. 

Mon regard est accroché par une note en rose fuchsia, surlignée d’orange 
fluo. De sa belle écriture féminine, elle a noté : Diego Lopez. APPELEZ-LE ! Il y 
a un numéro de téléphone avec l’indicatif 314 et Emily a dessiné cinq petites 
étoiles de chaque côté de la note. 

Pourquoi pas ? 

— Lopez, dit une voix d’homme, qui me répond dès la seconde sonnerie. 

— Gabriel Cooper, me présenté-je. Je travaille pour le bureau du State 
Attorney de... 

— C’est parfait, m’interrompt-il. J’allais vous appeler. 

— Vous alliez... quoi ? 



— Ben oui, j’ai parlé à votre assistante. Je ne lui ai pas tout dit. Vous 
comprenez bien. 

— Non, pas vraiment, réponds-je en riant. Vous ne m’avez encore rien dit 
et le message qu’elle m’a laissé vous concernant est plutôt sibyllin. 

Prions pour qu’il ne s’agisse pas d’un de ces crétins qui considère les 
assistantes juridiques comme une race inférieure. Dieu sait que j’ai rencontré 
beaucoup d’assistantes bien plus futées que les avocats pour lesquels elles 
travaillaient. 

Ma réponse suscite un éclat de rire tonitruant à l’autre bout du fil. 

— Vous savez quoi, me dit-il, à vous entendre, vous semblez être un 
homme qui a besoin d’une tasse de café. D’une bonne tasse de café, pas du 
premier prix proposé par l’administration. 

— Qui vous a parlé de notre budget ? 

Lopez rit de nouveau. 

— Sérieusement, ajoute-t-il sur un ton des plus sérieux, voire méfiant. 
Donnez-moi votre numéro de portable et puis allez faire un tour. 

— Sans blague ? 

Mais de quoi se méfie-t-il donc ainsi ? 

— Sans blague. D’ailleurs, c’est l’heure du déjeuner en Floride, n’est-ce 

pas ? 

Trois minutes plus tard, je suis dans la rue, mon iPhone à la main. Encore 
deux minutes et il vibre en affichant le numéro avec ce même indicatif de 314 
que je viens d’appeler. Je glisse mon doigt sur l’écran pour y répondre. 

— Salut, Diego. 

— Yo ! Bon, d’abord, désolé de faire toutes ces histoires mais c’est juste 
que... Disons qu’il y a des choses dont je préfère ne pas parler dans mon bureau. 
Les murs ont des oreilles. 

— Oui, je comprends ce que vous voulez dire. Chez moi, c’est la 
réceptionniste qui tient lieu de matériel de surveillance. 

Une ambulance passe, sirène hurlante, rendant toute conversation 
impossible pendant un moment. 

— Vous êtes dans la rue ? C’est bien. Une bonne chose, soupire Diego. 
Quand je pense que nous en sommes là. Pourtant, nous sommes supposés être les 
chevaliers blancs dans ce monde. 

— Vous avez raison. Et, oui, je suis dans la rue car c’est l’heure du 
déjeuner, lui réponds-je. Vous êtes quoi ? Un avocat ? Un prosécuteur ? Un 
policier ? Emily ne m’a fourni aucune information à votre propos. 

— Oui, je suis un Assistant Prosecuting Attorney-, à Saint Louis dans le 
Missouri. Mon truc, ce sont les dossiers des gangs et de la drogue. C’est comme 


cela que mes pas ont croisé ceux de Robert Ferry et que votre assistante m’a 
trouvé, enfin, à travers les informations que Dave Banks vous a passées. 

— D’accord, jusque-là, je suis. Je n’ai pas encore eu le temps de regarder 
tout ce que Banks m’avait envoyé, c’est Emily qui fait le tri. Vous me dites qu’il 
y a plus ? Plus que ce que vous avez envoyé à Banks ? 

— Oui, j’en avais parlé avec lui et je l’avais aussi mis en garde. Soyons 
clairs, je ne mettrai rien de tout cela par écrit et, j’en suis certain, vous ne le ferez 
pas non plus. 

— Vous êtes sérieux ? 

— On ne peut plus sérieux, répond Lopez avec une voix sinistre. C’est 
pour cela que j’ai attendu pour vous appeler. J’avais besoin de faire quelques 
petites vérifications. 

— Ah oui ? 

Maintenant, je suis dévoré par la curiosité. 

— Et ces vérifications ont donné quoi ? 

— En gros, on ne peut pas dire que vous allez gagner le concours du type 
le plus populaire, répond-il. Mais il semble que vous êtes assez bon dans votre 
boulot pour pouvoir vous dispenser de soigner votre image. Une chose est sûre, 
même ceux qui pensent que vous êtes un connard disent que vous marchez droit. 
En bref, vous êtes un connard honnête. 

— Je suis ravi d’apprendre que j’ai une si bonne réputation... Enfin, je 

crois. 

Mais à qui a-t-il donc pu parler ? Je ne connais pas grand monde en dehors 
du district judiciaire. 

— De ce fait, pour moi, vous êtes un type bien. 

— Génial. Alors c’est quoi, ce secret ? demandé-je. Qu’avez-vous sur 
Ferry ? 

— Non, vous d’abord. Qu’avez-vous ? 

— On joue cartes sur table ? Toutes les cartes. 

— Ouais, dit-il. C’est l’idée, mon gars. 

— Moi, je n’ai rien, lui avoué-je. Enfin, j’ai des soupçons, des soupçons 
sérieux mais je n’ai rien que je puisse présenter à un juge. 

— J’entends bien. Cela ne peut pas être une coïncidence, hein ? 

Il rit mais cette fois-ci son rire est amer et sans humour. 

— Je veux dire, combien de fois la foudre peut-elle tomber aussi près de ce 
mec avant que l’on commence à se poser des questions ? 

— C’est certain, réponds-je. Cela fait quoi... trente-quatre ou trente-cinq 
fois... on a dépassé le stade de la coïncidence. 

— C’était une question rhétorique, répond Lopez en chuchotant presque. 



Mais sérieux, ce mec, il a des relations. Des relations puissantes. 

— Vous pouvez m’en dire plus ? 

— Oui. Il y a huit ans, presque neuf d’ailleurs. Je suis bêtement au bureau 
en train de faire mon boulot, tu vois. J’ai ce roadie sous clé, en préventive. La 
liberté sous caution lui a été refusée parce que le risque de fuite est important. Il 
a un passeport, de l’argent, aucun lien avec la communauté et puis la peine 
encourue est importante. Et voilà qu’il me raconte que c’est pas lui. 

— Mais oui, lui réponds-je. Vous savez aussi bien que moi que les prisons 
sont pleines de victimes innocentes. 

— Je suis d’accord, répond Lopez. Mais ce type-là, il sortait du lot. Il ne se 
contentait pas de tout nier, il proposait une autre version plausible. Ce n’était pas 
un drogué au bout du rouleau. Je l’ai regardé droit dans les yeux, mec. C’était la 
première fois qu’un prévenu me répondait de façon aussi franche en niant et que 
j’ai cru à son histoire. Il m’a expliqué que non seulement la came n’était pas à 
lui mais que quelqu’un d’autre l’avait planquée là. 

— Planquée ? Il avait fait la mule sans le savoir ? 

— Non, non, c’était pas cela sa version de l’histoire, répond Lopez de 
façon si affirmative que c’est comme si je le voyais secouer la tête. Il ne 
transportait pas la drogue. Il n’était pas utilisé comme une mule. La drogue avait 
été cachée sur lui pour que les flics la trouvent. 

— C’est pas un peu dur à avaler ? lui réponds-je. D’un autre côté, j’ai vu 
qu’il est arrivé que Ferry lui-même dénonce un membre de son équipe. 

— Oui, c’est pour cela que j’ai tilté. Donc, ce type m’explique que ces 
arrestations, c’est pour épater la galerie. Il s’agit de véritables drogues, de 
véritables arrestations avec des vraies peines mais pour créer le buzz. Cela 
permet à Ferry de faire parler de lui. Et la publicité, cela fait vendre, les places 
de concert comme les disques. 

— Ah oui ? 

Je laisse cette idée tourner dans ma tête un instant. 

— Il y a là une sorte de logique tordue, je dois le reconnaître. Un 
investissement d’un demi-million en cocaïne, quelques mois investis dans un 
roadie ou un musicos, tout cela pour dix millions de publicité gratuite. 

— Voilà, c’était ce que racontait ce mec en tout cas, répond Lopez. Et je 
l’ai cru. 

— Et alors, qu’avez-vous fait ? 

— Vous connaissez l’adage, ce qui compte ce n’est pas ce que vous savez 
mais qui vous connaissez. 

— Oui. Il connaît qui, Ferry ? 

— Tout le monde, dit Lopez, la voix de nouveau froide et dure. Mais 



laissez-moi finir mon histoire. Alors j’instruis mon dossier. Je crois ce que me 
raconte ce type. Je crois qu’il s’est fait piéger, et je le crois aussi lorsqu’il me 
dévoile qu’il n’est qu’un maillon dans une longue chaîne de coups médiatiques. 
Donc je commence à enquêter et je tire sur la corde pour voir ce qui va tomber. 

— Et...? 

— C’est le putain d’Attorney General qui me tombe dessus, l’honorable 
Quentin Bridges qui se pointe dans mon bureau un beau matin pour prendre 
place en face de moi. Je l’avais déjà rencontré une fois auparavant, à un gala de 
charité pour l’association des veuves de la police. On s’était juste serré la main 
sans échanger plus de deux mots. Mais ce jour-là, il savait exactement qui j’étais 
; il m’a demandé des nouvelles de ma femme et de mes enfants, s’est intéressé à 
mes dossiers en cours. Vous voyez le genre. 

— Et vous lui avez parlé de Ferry ? Vous lui avez fait part de vos soupçons 

? 

— Oh non. Absolument pas. Je ne voulais pas avoir l’air d’un con si jamais 
je ne trouvais rien, reconnaît Lopez. J’ai mentionné le nom du roadie dans la 
liste de mes affaires en cours mais sans insister sur ce dossier. C’est alors que 
l’Attorney General m’a interrogé sur ce que je faisais d’autre. 

— Vos questions et investigations avaient fait des vagues, je suppose. 

— C’est le moins que l’on puisse dire, confie-t-il. Il a été direct ; le putain 
d’Attorney General m’a dit qu’il savait que je montais un autre dossier et donc, 
tout en me demandant comment il l’avait appris, je lui ai répondu sans mentir. 
Ouais, je vérifiais les allégations du roadie. Je n’avais pas le choix. Après tout, 
on doit instruire à charge et à décharge, n’est-ce pas ? J’ai insisté sur le fait que 
si je ne couvrais pas mes arrières, l’avocat de la défense aurait beau jeu 
d’invoquer le doute raisonnable... bla bla bla. 

— Bien, cela se défend. Il a réagi comment ? 

— Le boss a dit que je m’engageais dans une impasse et, je cite, que je 
perdais mon temps et dilapidait inutilement les maigres ressources du bureau. Il 
a insisté sur le fait que l’un de mes autres dossiers lui semblait bien plus 
intéressant et que je devrais l’étudier avec plus d’attention. 

J’en reste bouche bée. 

— Ah oui, j’imagine. Que s’est-il passé ensuite ? 

— Sur le moment, je n’ai pas compris ce qui s’était passé. C’était bête de 
ma part mais j’avais un côté naïf. Donc j’ai continué à mener ma petite enquête, 
à tirer sur la corde. Cela me turlupinait. Je me disais qu’il y avait de fortes 
chances que mon patron ait raison ; cela ne mènerait sans doute à rien, mais je 
voulais en avoir le cœur net. 

— Je crois deviner que vous n’avez pas pu aller jusqu’au bout de 



l’enquête. 

— Vous avez tout compris, confirme-t-il. À ma grande honte, je me suis 
déculotté. Deux semaines plus tard, j’ai eu droit à une super promotion. Elle 
s’accompagnait d’une belle augmentation et, à cette époque, l’école privée de 
mes enfants... n’était pas donnée. Dans le cadre de cette promotion, j’ai dû 
quitter la section des gangs et des stups pour intégrer l’équipe des crimes 
sexuels. Et, alors que je déteste les violeurs cent fois plus que les membres des 
gangs ou les trafiquants de drogue, j’ai accepté ce changement de service. 

— Hum. Et votre type en préventive, qu’est-il devenu ? 

— C’est là que cela devient encore plus intéressant. Même après ma 
mutation, j’ai continué de garder un œil sur lui. Il s’est refermé comme une 
huître. Il a annoncé qu’il allait plaider coupable et puis après cela, il n’a plus dit 
un mot. Du jour au lendemain, il a refusé de me parler. 

Lopez se tait mais je sens qu’il n’a pas tout à fait fini de vider son sac. 
Même sans le voir, je devine qu’il est au bord de l’explosion. 

— D’accord, lui dis-je. Et que s’est-il passé après ? 

— J’ai reçu une autre visite, le jour où je suis allé voir le gars pour la 
dernière fois. Pas l’Attorney General cette fois-ci, mais mon supérieur direct. Le 
prosécuteur du comté. Tu joues ta place, il m’a dit, les dossiers des stups, c’est 
plus tes oignons. Bref, je n’avais pas intérêt à aller mettre mon nez dans les 
dossiers de mes collègues. Si je ne lâchais pas l’affaire, j’allais me faire virer. 

— Je suppose que vous avez gardé votre job. 

— Oui. J’y suis encore. J’ai bien appris ma leçon, me dit Lopez. Si c’était 
à refaire ? J’sais pas. Peut-être que j’agirais différemment. Ou alors je serais plus 
discret. Je n’ai pas trouvé de preuve, je n’ai rien pu faire. Banks n’y est pas 
parvenu non plus. Peut-être que vous y arriverez, mais faites gaffe. Il a des 
relations sérieuses et vous pourriez vous faire virer avant d’avoir compris ce qui 
vous est tombé dessus. 

— Parfait, juste ce dont j’avais besoin, lui dis-je. Un peu plus d’intrigues 
politiques. 

— C’est ce que j’ai entendu dire, répond Lopez. Vous venez juste d’avoir 
une promotion n’est-ce pas ? Et il paraît que vous êtes ambitieux. 

— La promotion, c’était avant même que Ferry n’arrive en ville, lui dis-je. 
Alors, pour le coup, il n’y est pour rien. Quant à mes ambitions, je n’ai pas 
encore pris de décisions. 

— Une affaire comme cela peut vous rendre célèbre, remarque-t-il. Ou elle 
peut vous enterrer. Je me répète, mais faites gaffe. 

— Toujours, lui réponds-je. Mais il y a un tmc qui m’échappe. C’est une 
star du showbiz. Quelle sorte de relations peut-il avoir avec des gens qui ont 



leurs entrées à ce niveau-là de l’administration ? Je n’ai rien vu dans son dossier 
qui expliquerait qu’il ait le bras aussi long. 

— Ah, c’est là que cela devient plus curieux. C’est de cela que je voulais 
vous parler. 

Lopez murmure de nouveau et c’est à peine si j’arrive à deviner sa 
question : 

— Vous connaissez le véritable nom de Ferry, bien sûr. 

— Euh oui, je le savais même avant. Wikipedia dit que son véritable nom, 
c’est Robert Jason Grant. C’est bien ça ? 

— Oui, mais vous savez qu’il est possible de faire rectifier une fiche Wiki. 
Il y a certaines informations qui sont erronées ou omises. Bref, ils ne parlent pas 
de ses parents. Son père, c’était Sherman Lee Grant - un nom incroyable pour 
quelqu’un qui vit dans le Sud - mais le plus intéressant, c’est sa mère. 

— Qui est-ce ? 

— Kathleen Birchall-Jones, répond Lopez. 

Il fait une pause pour me laisser le temps d’analyser cette information. 

— C’est la sœur de David Birchall-Jones et la fille cadette de Gerald 
Birchall-Jones. 

— Bordel de merde ! Vous plaisantez ? 

La famille Birchall-Jones, c’est presque une famille royale. Aucun n’est 
devenu président mais ils sont aussi riches que les Bush ou même que... 

— Si je me souviens bien, Gerald Birchall-Jones, c’est lui qui avait financé 
une des premières expéditions de Joe Kennedy pendant la prohibition ! 

— Oui, c’est ce que dit la légende, répond Lopez d’une voix sombre. 
Pendant que moi, je tirais sur ma corde, eux, ils tiraient sur des ficelles bien plus 
puissantes. Et d’ailleurs, cela m’a permis d’apprendre que l’histoire qui a fait la 
réputation de Bobby Ferry est totalement bidon. Tout le monde le comprendrait 
si tout cela se savait. 

— Bien évidemment, l’histoire d’un gosse de riche qui réussit, cela n’est 
pas aussi sexy que la légende de son arrestation en route vers Woodstock. 

— Oh, mais cette partie repose sur des faits réels, répond Lopez en riant. 
Des faits un peu modifiés. Vous voyez, il n’a pas échappé à la police... Ce qui 
s’est passé, c’est que les avocats du grand-père sont intervenus pour faire 
disparaître son problème. 

— Merde, cela va sans doute me compliquer la vie. J’aurais préféré ne pas 
le savoir. 

— C’est tout moi, déclare Lopez, de nouveau joyeux. Je suis très doué 
pour dire aux gens ce qu’ils ne veulent pas entendre. Mais bon, j’ai considéré 
que je devais vous mettre en garde parce que vous avez bonne réputation et puis, 



surtout, parce que je suis rancunier. Je n’aime pas que l’on mette le nez dans mes 
affaires. En plus, je suis assez proche de l’âge de la retraite pour prendre le 
risque de vous aider. 

— Je dois donc vous remercier, réponds-je d’un ton sec et sarcastique. 
Enfin, je crois... 

— Je me répète encore une fois, faites gaffe, m’avertit Lopez. Ce type a 
des contacts... et des contacts importants et haut placés. Mais bon, je compte sur 
vous. 

En revenant vers le bureau, je rumine ces nouvelles informations. Même si 
Diego Lopez ne l’a pas dit clairement, il m’a laissé entendre qu’il se sentait 
coupable. Lâcher l’affaire pour une promotion, cela a dû lui peser, s’il a une 
conscience. 

La première chose que je vais devoir déterminer, c’est s’il existe une 
relation entre Whitehall et la famille Birchall-Jones ou l’une de leurs entreprises. 
La liste de ceux qui ont contribué à sa campagne doit se trouver sur le site du 
secrétaire d’État de la Lloride. S’ils se connaissent, je sens qu’il me faudra 
marcher sur des œufs. 

Pas des œufs... du verre pilé... et pieds nus... 

Je fais un détour par le box d’Emily avant de monter jusqu’à mon bureau. 
Elle me regarde avec un mélange de surprise et d’irritation. 

— Dans mon bureau, lui dis-je en pointant mon doigt vers les ascenseurs. 
Maintenant. 

Je suis tellement perdu dans mes pensées à analyser les complications de 
ce qui n’est même pas un dossier officiel, que je ne saisis pas ce qu’Emily 
déclare à ses collègues dès que j’ai tourné les talons. J’entends juste le mot 
manières et puis le rire des autres assistantes. 

Emily me rattrape à la seconde où les portes de l’ascenseur s’ouvrent, et 
m’interroge du regard. 

— Attendez. 

C’est tout ce que je lui dis. 

Karin nous jette un regard furibard pendant que j’ouvre la porte ; Emily 
oscille entre la curiosité et l’irritation jusqu’à ce que je referme derrière nous. 

— Votre enquête officieuse vient de se compliquer sérieusement, lui dis-je 
sans préambule en chuchotant. Une chose est sûre, je ne veux pas que Karin 
entende un seul mot de cette conversation. Nous sommes au centre d’un champ 
de mines. 

— De quoi parlez-vous ? demande Emily soudain inquiète. 

— Diego Lopez... 

— Vous l’avez appelé ? demande-t-elle. 



— Oui, et d’ailleurs super boulot. Vous avez su soulever les pierres qu’il 
fallait retourner pour découvrir tout ce qui grouillait là-dessous. 

Emily ouvre de grands yeux avant de froncer des sourcils en penchant la 
tête. Elle s’attend au pire. 

— Maintenant, j’en suis presque à regretter que vous ayez été aussi 
efficace, j’avoue. Et, sans rire, il est possible que vous vous le reprochiez plus 
tard. 

— Y a-t-il de quoi aider mon frère ? 

— Je ne sais pas encore mais ce que je sais, c’est qu’il y a deux 
possibilités. Dans le premier cas, il va se retrouver en tôle et nous, à pointer au 
chômage. Dans le second, nous allons tous devenir célèbres. 

— Euh... 

Emily s’interrompt pour y réfléchir. 

— Je ne suis pas certaine d’aimer ce choix, finit-elle par dire. 

— En fait, maintenant que j’y pense, il y a une troisième possibilité : votre 
frère, devenu célèbre mais tout de même en tôle, et vous et moi, tout aussi 
célèbres et sans boulot. Mieux encore, sans aucune possibilité d’espérer 
retrouver un quelconque emploi. 

— Je ne comprends pas. Et d’ailleurs pourquoi est-ce que l’on chuchote ? 

— Vous faites quoi, ce soir ? lui demandé-je en ignorant sa question et son 
ton inquiet. 

— Ce soir ? ajoute Emily en me dévisageant curieusement. Vous voulez 
dire, ce soir, après les heures de bureau ? 

Je hoche la tête. 

— Eh bien... 

Elle hésite. 

— Je veux vous raconter ce que j’ai appris au cours de ma conversation 
avec Diego mais j’ai aussi besoin de vous tenir à distance du dossier de votre 
frère. Cela devient encore plus crucial que cela ne l’était avant. 

Oui, c’est pour cela que je ne veux pas en parler au bureau. Ce que j’ai 
appris pourrait l’aider à y voir plus clair dans ses recherches à propos de Robert 
Ferry. C’est uniquement pour ces raisons que je viens de lui demander de sortir 
avec moi ce soir... pas parce qu’elle est super belle et que je ne suis pas arrivé 
pas à la faire sortir de ma tête depuis que nous nous sommes rencontrés. 

Et peut-être que si je continue à me le répéter, j’arriverai à me convaincre 
que je fais tout cela pour des raisons parfaitement nobles. 


3 Assistant Prosecuting Attorney : assistant du Prosecuting Attorney. 




Chapitre 14 


EMILY 


— Qu’est-ce qui vous tenterait pour dîner, ce soir ? me demande Gabriel. 

— Oh, je ne suis pas très difficile, réponds-je. En fait, tout ce qui retarde de 
quelques heures mon retour à la maison est le bienvenu. 

Mais, s’il vous plaît, ne choisissez pas un endroit trop cher, pensé-je sans le 
dire. Même si je rêve d’une soirée un peu cool, je n’ai pas les moyens d’ajouter 
ce genre de frais aux autres. 

Gabriel lance un œil vers l’extérieur et regarde les ombres se dessiner à 
travers la fenêtre. 

— On dirait qu’il va pleuvoir, dit-il en grimaçant. Bon, alors, mon plan 
initial tombe à l’eau. OK, que diriez-vous de... et puis merde. Si l’on allait au 
Shamrock ? 

— Euh... 

Il me faut y réfléchir à deux fois pour me rappeler ce que c’est. 

— C’est pas un bar de flics ? Juste au coin de la rue ? 

— Si, c’est cela, dit Gabriel. Cela ne ressemble à rien et, oui, 
effectivement, c’est fréquenté par les flics. C’est calme, et puis il y a des tables 
au fond où l’on peut discuter à l’abri des oreilles indiscrètes. 

Son visage se referme alors qu’il prononce ces derniers mots. 

— Oh, vous pensez que... 

Je m’arrête et me mets à chuchoter de nouveau. 

— Vous croyez que l’on nous écoute ? Je veux dire, vous y croyez 
vraiment ? 

Il ne répond pas mais secoue la tête lentement deux fois. 

— Bon, OK, on se retrouve au Shamrock, lui réponds-je. À quelle heure ? 

— Disons 18 heures ? 

Gabriel se lève et prend sa veste accrochée au dossier de sa chaise. 

— J’y vais. J’ai un truc à faire dehors. N’oubliez pas de fermer à clé en 



partant, dit-il en regardant vers le bureau de Karin de l’autre côté du mur. 

— Aucun souci ! répliqué-je. 

Personne ne comprend aussi bien que moi à quel point la discrétion 
s’impose. 

Il s’est passé quelque chose après mon départ de son bureau ce matin. À 
l’évidence, quelque chose en rapport avec la conversation qu’il a eue avec Diego 
Lopez et, cela crève les yeux, quelque chose en rapport avec ces dossiers. J’ai 
hâte de savoir ce que c’est. 

Je suis partie en abandonnant un type grognon et frustré de ne pas pouvoir 
trouver l’information clé susceptible de régler son problème. Mais, quand il m’a 
presque tramée jusqu’ici après le déjeuner, Gabriel Cooper n’était plus le même 
homme. Il n’était même pas l’une des deux versions, Jekyll ou Hyde, auxquelles 
je me suis habituée. Il semblait inquiet, comme si ce qu’il avait appris lui avait 
fait peur. Quant au Gabriel Cooper qui vient de partir, je ne le connaissais pas 
non plus : excité, enthousiaste... Intense. 

J’ouvre de nouveau le dossier qui avait été instruit par Lopez. Il concerne 
un type qui s’occupait des percussions. De la cocaïne. J’ai déjà tout examiné 
dans ce dossier. Une rapide relecture ne fait rien apparaître de particulier, enfin si 
l’on exclut le fait que ce n’est pas avec Lopez que le prévenu a signé l’accord 
par lequel il a plaidé coupable. 

Après cette seconde lecture cependant, je m’interroge. Un suspect qui 
clame son innocence puis accepte de plaider coupable pour obtenir une réduction 
de peine, cela n’a rien d’extraordinaire. Mais je me demande si c’est bien ce qui 
s’est produit ici. Si je lis entre les lignes, et je crois pouvoir le faire, il y a une 
information qui manque. Lopez était le responsable du dossier... puis il ne l’était 
plus. Le roadie se défendait comme un beau diable... jusqu’au moment où il a 
accepté un accord qui n’était pas en sa faveur. Il proclamait son innocence à tue- 
tête, ensuite il s’est renfermé et a tiré son temps. 

Je mordille le bout de mon stylo en y réfléchissant mais je n’ai d’autre 
choix que de constater que je n’ai pas assez d’information pour tenter de deviner 
ce qui me manque. Je vois bien que cela ne sent pas bon. Comme une vieille 
boîte de thon oubliée ouverte sur le trottoir un jour d’été. 

Quoi que ce soit, Gabriel Cooper pense que cela pourrait nous rendre 
célèbres, lui et moi, et Frank aussi, ou alors cela pourrait... détruire notre 
réputation ? Exagère-t-il ? Sombre-t-il dans la parano ? 

Encore deux heures à attendre avant de le savoir. 

Lorsque je suis retournée dans mon box à l’heure du déjeuner, moi aussi 
j’étais frustrée. J’étais en colère et ravie à l’idée que je n’aurais pas à revoir 
Gabriel Cooper avant le lendemain et, maintenant, je suis impatiente à l’idée 



d’aller dîner avec ce mec. 

Quelle drôle de journée ! 

Je consacre les heures suivantes à tenter d’être productive mais je n’arrive 
pas à me sortir Robert Ferry et Diego Lopez de la tête. De ce fait, je fonctionne 
au ralenti. 

Dix-sept heures trente approchent mais tellement lentement... Des 
civilisations entières auraient pu croître et disparaître aujourd’hui. Cette dernière 
heure est si longue... Je suis persuadée que cela nous a pris moins longtemps 
que cela pour évoluer de l’état de larve jusqu’à celui d’Homo sapiens... 

Gabriel avait raison pour le temps. Il n’a pas encore commencé à pleuvoir 
mais cela ne va pas tarder. Il fait plus sombre dehors qu’au fond de mon sac à 
main. Il n’y a qu’un pâté de maisons entre le bureau et le bar où nous devons 
nous retrouver alors je m’interroge. Est-ce que je prends le risque de tourner une 
heure pour trouver une place de parking ou est-ce que je laisse ma voiture dans 
le parking gratuit où elle est, à l’abri, au risque de me faire tremper au retour ? 

Je n’ai pas de talons aujourd’hui. En revanche, j’ai un parapluie et l’âme 
intrépide d’une femme qui préfère remplir son estomac plutôt que de nourrir un 
horodateur. La question est résolue : je marche. 

Même s’il faisait sombre dehors, mes yeux peinent à s’ajuster à la 
pénombre du Shamrock. Je repère enfin une main qui s’agite depuis une table au 
fond de l’établissement. 

Le voilà. Gabriel Cooper en chair et en os. Et en civil. Ce salopard est 
rentré chez lui se changer pendant que, moi, je bossais. Il a troqué son costume 
anthracite habituel et sa cravate pour un polo et un jean... dont le tissu s’étend 
pour se mouler à ses formes de façon très intéressante. Il a beaucoup d’allure en 
costume mais cette nouvelle tenue met un accent différent sur la perfection de sa 
construction en Y. Juste un instant, j’ai l’envie, rapidement réfrénée, de relever le 
polo pour admirer les tablettes de chocolat qu’il doit certainement dissimuler. 

Du calme, ma fille, du calme ! 

— Que voulez-vous prendre ? me demande Gabriel, une fois que nous 
sommes tous les deux assis. 

C’est drôle comme son ton me donne presque l’impression que c’est un 
rancard. Ce n’est pas le cas et cela, même si, l’espace d’une seconde, mes 
hormones ont pris le dessus en le regardant. C’est une réunion de travail. Une 
réunion clandestine et, en soi, cela est presque plus excitant qu’un rancard.... 

— Hum. Du vin ? 

Enfin, je crois. Je ne sais même pas s’ils servent du vin ici, enfin, un vin 
correct. Cela ressemble plus au genre d’endroit où l’on boit de la bière ou des 
alcools forts. 



Gabriel hoche la tête et fait un signe de la main à quelqu’un que je ne vois 
pas dans la pénombre de la salle. Quelques instants plus tard, un type âgé avec 
une casquette en tweed et un torchon blanc coincé dans sa ceinture arrive à notre 
table. 

— T’en veux un autre ? demande-t-il avec un accent charmant en pointant 
le pichet vide de Gabriel. 

— Oui, c’est cela. As-tu encore ce chardonnay ? C’était quoi, déjà ? Ah 
oui, un Anaba 2013, si j’ai bonne mémoire. 

— Bien évidemment, et la p’tite dame devrait apprécier, je crois, déclare le 
barman en nous quittant pour aller chercher notre commande. 

Je fouille dans mon sac pour en ressortir le bloc-notes sur lequel j’ai 
travaillé cet après-midi, et le pose au milieu de la table entre nous. Avant que 
j’aie pu relever mes mains, Gabriel les couvre des siennes. Je sursaute. Il écarte 
le papier. Ses mains sont chaudes et fortes. Bien que le contact n’ait rien de 
déplacé, il me semble tendre, presque une caresse. En tout cas, quelque chose de 
bien trop intime pour être fait en public, trop personnel venant d’un homme dont 
je ne sais quoi penser. Mes mains et bras se contractent. 

— Pour les notes, on va attendre un peu, dit-il. Que diriez-vous de ne pas 
parler boulot pendant un moment ? 

Ses yeux sont deux piscines sombres et hypnotiques. 

— Je croyais que c’était urgent ? protesté-je. 

Je ne romps pas le contact. Je n’y arriverais pas, même si je voulais. Mais 
les muscles de mes bras et de mes mains se détendent doucement. 

— Cela attendra, dit Gabriel. Au moins pour quelques minutes. 

La magie du moment est rompue par le retour du barman. Un souffle que je 
n’avais pas conscience de retenir s’échappe de mes poumons lorsque Gabriel 
relâche mes mains pour prendre un pichet d’une bière noire et mousseuse. Je me 
saisis de mon propre verre en priant pour que le vin glacé suffise à faire 
disparaître la chaleur qui m’est montée aux joues et à ralentir mon cœur qui bat 
la chamade. 

— Merci, Sam, dit Gabriel. 

— Alors, comment elle le trouve, la p’tite demoiselle ? demande le vieil 
homme en se frottant les mains presque de façon nerveuse pendant que je goûte 
son précieux nectar. 

— Oh ! lui réponds-je, surprise par le bouquet. Il est... wow... pas du tout 
ce à quoi je m’attendais. 

— Parce que c’est un trou ici ? 

Sam rayonne de fierté. 

— Eh bien, je dois avouer que compte tenu de la clientèle... je ne 



m’attendais pas à ce que des flics commandent ce genre de chose..., ajouté-je. 
Mais, en vérité, je n’avais aucune idée de ce à quoi je devais m’attendre. 

— Dans ce cas-là, on peut sans doute vous accepter dans notre club de 
vieux garçons, dit Gabriel en riant. À titre temporaire, en tout cas. 

— Mais ça va pas, dans ta tête à toi ? lui dit Sam. 

Son visage ridé se plisse au point de le faire ressembler à un bouledogue, et 
le vieux barman attrape amicalement l’oreille de Gabriel. 

— On n’utilise pas l’adjectif vieux quand on parle d’une dame, déclare-t-il 
en forçant sur l’accent irlandais. Et puis, franchement, elle ressemble à tout sauf 
à un garçon, ajoute-t-il en me lançant un regard qui est admiratif sans pour 
autant devenir déplacé. 

— Retourne derrière ton bar, vieux schnock, lui dit Gabriel en ponctuant 
ses mots d’un clin d’œil. Tu n’as pas un match des Dodgers à regarder ? 

— Cette bande de bons à rien, grogne-t-il en se retirant. 

Mais sa voix... 

— C’est une impression, demandé-je à Gabriel une fois qu’il s’est éloigné, 
ou l’accent irlandais de Sam va et vient de façon étrange ? 

Gabriel me gratifie d’un sourire angélique avant de prendre une gorgée de 
sa bière. 

— On va juste dire qu’il y a plus de chances qu’un mec qui s’appelle Sam 
Rabinowicz soit né dans le Bronx que dans le comté de Cork, et il en veut à mort 
aux Dodgers, répond-il en essuyant un reste de mousse de sa lèvre supérieure. 
Mais il connaît bien son métier. 

Je ris et ce son résonne étrangement dans ma tête. C’est la première fois 
depuis des mois que je ris vraiment. Il n’a rien de forcé, de faux ou même de 
sarcastique. Cela fait du bien. 

— Je sais que vous êtes concentrée sur le dossier Ferry, me dit Gabriel. Et 
je sais que vous avez peur de ce qui va arriver à votre frère. En plus, vous vous 
débattez dans le marécage créé par votre belle-mère. Alors, permettez-moi de 
vous donner un conseil. 

Il fait une pause et fronce les sourcils en baissant le regard. 

— C’était super pompeux, non ? N’hésitez pas à me filer un coup de pied 
sous la table si je recommence. Quoi qu’il en soit, c’est une chose que Lisa m’a 
fait entrer dans le crâne à coups de marteau, et je suis certain qu’elle tenait ce 
conseil de votre père, qui lui avait seriné à maintes et maintes reprises lorsqu’elle 
était jeune et trop enthousiaste. 

— Je suis tout ouïe, lui réponds-je en souriant par-dessus mon verre, 
curieuse de savoir quel conseil mon père va me faire parvenir à travers ces lèvres 
si parfaites. Dites-moi tout. 



— Périodiquement, dit Gabriel, il faut prendre un peu de recul sur ce que 
l’on fait. Lorsque l’on se heurte à un mur en ayant la sensation de ne plus arriver 
à rien, il faut faire quelques pas en arrière. Travailler sur un autre dossier. Penser 
à autre chose. Regarder la télé, écouter de la musique, lire un livre. Cela dépend 
des gens mais, en gros, trouver une activité qui vous vide la tête. 

Gabriel pointe un doigt contre sa tempe en haussant les sourcils. 

— Le cerveau continue de mouliner, poursuit-il. Mais il le fait en arrière- 
plan. Cela permet de ne pas se cramer. Vous relâchez la pression et, comme ça, 
quand vous vous y remettez, eh bien, dans la plupart des cas, vous avez une 
nouvelle approche ou alors vous voyez quelque chose qui vous avait échappé 
avant. Lisa appelle cela son processus de sédimentation, parce qu’elle pense que 
les idées se tassent et que la poussière retombe. 

— Cela ressemble en effet à quelque chose que mon père aurait pu dire. 

Je fixe mes mains qui jouent avec le verre. Je le fais tourner sur lui-même 
en triturant son pied jusqu’à ce que j’arrive à les poser calmement sur la table et 
à relever les yeux vers Gabriel. 

— Mon problème, c’est que je ne peux pas m’offrir le luxe de lâcher la 
barre une minute. Pas maintenant. Il y a trop de choses en cours. J’ai le boulot, le 
dossier de mon frère. Et puis il y a... grrr... Margaret... ce qui reste de la 
succession de mon père à retrouver. 

— « Et Guilder à blâmer pour tout », ajoute Gabriel en souriant de façon 
narquoise. J’ai bien compris que vous êtes débordée. Mais vous souvenez-vous 
de la réplique suivante dans le film ? 

— Oui, lui avoué-je. Je la connais c’est : « Reposez-vous. Si vous n’avez 
pas la santé, vous n ’avez rien. » 

— Exactement, dit-il. C’est cela. Alors voilà. Oubliez le boulot pendant 
quelques minutes. Parlons du reste. Vous avez engagé qui, pour défendre Francis 
Junior ? Lisa ? 

Je secoue la tête. 

— Hélas non, soupiré-je. Elle avait pourtant proposé de le faire 
gratuitement, mais Margaret a réussi à convaincre Frank qu’il ne fallait pas 
accepter sa proposition. Selon elle, il sera mieux défendu par un avocat commis 
d’office. Il est hors de question d’accepter un cadeau de... comment l’a-t-elle 
décrite déjà ? Ah oui, « cette tramée qui a tenté de me voler mon mari, et qui se 
venge aujourd’hui qu’il est décédé en tentant d’accaparer sa succession et en 
montant mes enfants contre moi. » Voilà. 

Gabriel reste bouche bée et ouvre des yeux grands comme des soucoupes. 

— Sans déconner ? demande-t-il une fois qu’il s’est remis de sa 
stupéfaction. Elle a vraiment dit cela ? Elle est incroyable ! 



— Oui, réponds-je. Je veux dire, oui, c’est ce qu’elle a dit. Le croit-elle ? 
Non. Je ne pense pas qu’elle ait imaginé un seul instant que Lisa draguait mon 
père. Pour le reste, je ne sais pas. Elle a bien compris que Lisa m’aide à démêler 
le dossier de la succession pour tenter de trouver où est passé l’argent et de voir 
si l’on peut en récupérer une partie. Je suppose que c’est plus facile pour elle de 
se regarder en face si elle arrive à se convaincre que rien n’est sa faute. 

Gabriel secoue la tête puis se couvre la bouche en baissant les yeux. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je. Ça va ? 

— Oui, dit-il en se relevant vers moi avec un air malicieux. C’est juste 
cette image absurde qui s’est formée dans ma tête en vous écoutant. 

— Ah oui ? Dites-moi tout ; moi aussi, j’ai besoin de rire. 

— C’est l’idée de ce couple improbable, formé par Francis Wilson et Lisa 
Mayfield. Même s’il avait été son genre, je veux dire, elle est le conseil d’un 
club de motard et son mari est le président de ce club. Franchement, une liaison 
n’aurait pas été une bonne idée. 

— C’est bien vrai, réponds-je en riant. Bien sûr, les Tornades d’Acier ne 
sont pas les Hells Angels ou les Pagans mais... tout de même. Cela aurait fait du 
grabuge. 

Plus j’y pense, plus je trouve l’idée incroyable ; j’éclate de rire aussi. 

— Et ce dossier de la succession ? Eisa est-elle arrivée à éclaircir un peu ce 
mystère ? demande Gabriel. 

J’abandonne la mèche de cheveux que j’avais entortillée autour de mes 
doigts pour me saisir du pied de mon verre et reprendre une gorgée avant de 
répondre. 

— Grrr, c’est toujours le bordel. On avance un peu toutefois. 

Merde, quand ai-je commencé à jouer avec mes cheveux ? Flûte. Suis-je en 
train de faire autre chose sans le remarquer ? 

— Ce n’est pas une situation facile, reconnaît-il. Mais je suis content que 
vous ayez pris les choses en main. Une chose m’étonne : pourquoi ne l’avez- 
vous pas jetée dehors ? 

Je secoue les épaules en lui répondant. 

— J’ai un sens exacerbé de la loyauté, je suppose. 

— La loyauté, c’est beau et rare, dit Gabriel. Vous avez des principes. Cela 
force le respect. 

— Merci. 

Et cette fois-ci, lorsque je recommence à jouer avec mes cheveux, ce n’est 
plus par hasard. Mon cœur s’affole en le voyant fixer mes doigts avant de revenir 
sur mon visage. On dirait qu’il rougit un peu. Ou alors, c’est mon imagination. 

— Bon, on va dire que cela suffit, déclare Gabriel en gardant ses yeux 



plantés dans les miens. Enfin, je veux dire que l’on devrait commander et puis se 
remettre au boulot. 

— D’accord, lui dis-je en me saisissant des deux menus coincés derrière la 
boîte de serviettes en papier. Qu’y a-t-il de vraiment bon ici ? 

Ah oui. Cela ne fait aucun doute, il a rougi. 

Ce soir, cet homme ne cesse de me surprendre. 



Chapitre 15 


GABRIEL 


Une fois les sandwichs commandés, Emily m’écoute attentivement lui 
raconter ma conversation avec Lopez, en prenant quelques notes sur son bloc 
omniprésent. En fait, c’est moi qui ai des difficultés à me rappeler les détails et 
c’est un comble puisque je suis le narrateur. 

Flirtait-elle avec moi ? Au début, j’ai pensé que je me faisais peut-être des 
idées en la regardant jouer avec ses cheveux pendant que nous parlions, ou 
quand elle se mordillait la lèvre en prenant le temps de réfléchir avant de 
répondre à une question. Tout cela m’a semblé inconscient, tout sauf volontaire. 
Elle ne pouvait pas être en train de me faire des avances. Pas après ces tensions 
entre nous au boulot. 

Et puis il y a eu cette question. Elle m’a provoqué. À ce moment-là, elle 
savait pertinemment ce qu’elle faisait. Elle m’a regardé droit dans les yeux en 
enroulant ses cheveux autour de ses doigts. Là, elle le faisait délibérément. Je ne 
sais plus quoi penser. 

— Hé ! dit Emily en me tapant sur le dessus de la main. Gabriel, ici la 

terre. 

— Merde ! m’écrié-je en me frottant la main comme si elle m’avait fait 
mal. Désolé, j’ai été distrait par autre chose, un instant. 

— Je vois bien, répond-elle, d’un ton sévère tout en me souriant. Cela a 
quelque chose à voir avec ce que nous sommes en train de faire ? 

Bonne question. Elle s’est glissée dans ma tête. Quelque chose à voir avec 
ce que nous sommes en train de faire ? Non. Avec notre présence ici, ce soir ? 
Oui, sans aucun doute mais je ne vais certainement pas lui dire. 

— Non, désolé. Revenons à nos moutons. 

Je fais une pause pour tenter de me rappeler où j’en étais. 

— David Birchall-Jones, me répète Emily. Les contributions à des 
campagnes locales. 



— Ah oui. C’est ce que j’ai fait cet après-midi. S’ils ont des relations dans 
le coin, je préfère que rien n’apparaisse sur mon historique de navigation, ou sur 
le vôtre d’ailleurs. Alors je suis rentré à la maison et j’ai fait mes recherches 
depuis mon propre ordi. 

Quelques petits plis apparaissent sur son front lorsqu’elle se concentre. J’ai 
envie de tendre la main pour les faire disparaître d’un doigt. Je ne devrais pas. Je 
ne devrais même pas y penser puisqu’elle est ma subordonnée. 

— Vous avez trouvé quelque chose ? 

— Oui et non. Quelques articles dans les journaux locaux à propos de la 
famille B-J au cours des dernières années. Des vacances à Palm Beach, ce genre 
de choses. Je n’ai rien trouvé qui permette de penser qu’ils ont un point d’attache 
dans le coin. Rien qui les lie à des activités locales ou qui montre des relations 
privilégiées avec des politiciens locaux. Le site du Secretary of State- fait état de 
quelques contributions à des campagnes. Des donations importantes mais 
uniquement en faveur de personnes qui se présentaient à des postes au niveau de 
l’État. Rien dans le district. Mais il y a des contributions plus modestes qui sont 
plus difficiles à repérer. Ils pourraient financer des candidatures indirectement, 
par le biais d’associations locales et de groupes d’intérêts particuliers. 

— En gros, nous ne sommes pas plus avancés, c’est ça ? 

Elle dit nous, ce qui me trouble. Cela ne devrait pas me surprendre. Nous 
formons une équipe, c’est indéniable. Nous travaillons main dans la main dans 
cette affaire. 

— C’est vrai. On ne sait rien, admets-je. Mais, soyons sérieux, je suis 
certain que tout le monde, du gouverneur de l’État jusqu’à Whitehall en passant 
par le « putain d’avocat général », comme l’appelle Diego, serait prêt à faire ce 
qu’il faut pour recevoir des gros billets dans le string si Ferry le lui proposait ; ce 
qu’il fera, s’il se doute que nous le considérons comme un suspect potentiel. 

Emily fronce les sourcils. 

— Je ne comprends pas..., commence-t-elle, plissant le front plus fort 
jusqu’à ce que la lumière se fasse et que l’interrogation laisse place au dégoût. Je 
n’ai rien dit, continue-t-elle en riant maintenant qu’elle imagine sans doute 
Whitehall en Chippendale. Mais oui, je comprends ce que vous voulez dire. Si 
l’on commence à mener une enquête, cela va déclencher des sonnettes d’alarme. 

— C’est cela, reconnais-je. Assez de sonnettes pour couvrir le tintamarre 
des concerts de Ferry. 

Emily ferme les yeux et soupire. Son visage se détend, les plis sur son front 
s’effacent doucement. 

Est-ce à cela qu’elle ressemble lorsqu’elle dort ? Cette question me trouble. 
D’abord, du seul fait qu’elle m’ait traversé l’esprit. Ensuite, parce que je meurs 


d’envie de le savoir. 

— Qui est distrait maintenant ? lui demandé-je. 

Emily ouvre les yeux de nouveau et pince les lèvres pour masquer l’ombre 
d’un sourire avant de reprendre un air sérieux. 

— Je crois que je sais comment faire, dit-elle. 

— Non, non, non et non ! secoué-je la tête vigoureusement. Vous n’allez 
pas vous rendre sur le terrain pour enquêter. 

— Quoi ? Moi ? Bien sûr que non ! 

Emily éclate de rire et se penche au-dessus de la table pour me toucher le 

bras. 

— Ne soyez pas ridicule. Je pense à une de mes amies, Rita Reyes. Elle 
travaille dans l’immobilier et... 

— Rita de Golden Coast Realty ? lui demandé-je. Je la connais. 

— Oui, cette Rita, répond-elle en me gratifiant d’un sourire malicieux. Et 
je sais que vous la connaissez. 

— Vous dites cela comme si cela cachait quelque chose de... 

Je ne termine pas ma phrase et secoue la tête. 

— Vous savez quoi ? Cela n’a pas d’importance, je ne veux rien savoir. 

Le sourire d’Emily grandit en découvrant des dents d’un blanc éclatant. 

— Rita connaît tout le monde, dit-elle. Et, ce qui est encore plus important, 
c’est que Rita sait tout sur tout le monde. S’il se passe quoi que ce soit à moins 
de deux cents kilomètres à la ronde de nature à avoir une influence sur les prix 
de l’immobilier résidentiel ou commercial, qu’il s’agisse de vente ou de location, 
Rita a déjà étudié la question, et en détail. 

— Elle est incroyable avec les gens, je le reconnais. Au point qu’elle 
pourrait envisager une carrière politique si cela la tentait. Reste quand même 
qu’elle ne peut pas véritablement tout savoir. 

— Alors d’abord, je vous apprendrais que cela fait un ou deux ans qu’elle 
envisage de faire de la politique, rétorque Emily. Ensuite, je sais ce que je dis. 
Elle sait absolument tout. Laissez-moi vous donner un exemple. 

— J’écoute. 

— L’été dernier, avant que je ne retourne à l’université, j’analysais les 
fonds d’investissement dans lesquels la succession était investie, pour savoir 
comment cela marchait. Pour apprendre, j’ai créé un portefeuille boursier fictif, 
histoire de voir si je ne pourrais pas faire mieux moi-même. Dans un premier 
temps, j’étais super frustrée parce que mes choix étaient nuis et me faisaient 
perdre de l’argent ou alors, ils n’étaient pas mauvais mais je vendais trop tôt. 
Bref, mes résultats imaginaires étaient désastreux. Un jour, Rita, qui m’avait 
regardée faire sans rien dire, a fini par me conseiller trois sociétés en me disant 



de les suivre. Le lendemain, elle m’en a conseillé une poignée d’autres. Elle a 
continué comme cela pendant une semaine et, vous savez quoi ? Soudain mon 
portefeuille boursier est passé de 10 000 dollars Monopoly à 50 000 ! À la fin du 
mois ! 

Emily se penche vers moi et pose ses mains sur la table à côté des miennes, 
si près qu’elles se touchent presque. 

— À la fin du mois, j’avais presque deux cent mille dollars. 

Nos têtes sont si proches l’une de l’autre que je sens son souffle sur mon 
visage. Non. Il ne se passe rien. Je lis trop dans ses gestes. Mais en fait, peut-être 
pas. Ce n’est pas que dans ma tête, car soudain Emily ouvre de grands yeux et 
s’éloigne en rosissant. 

— C’est..., commencé-je en m’éclaircissant la gorge pour parler. C’est 
super impressionnant. Pourquoi ne joue-t-elle pas en Bourse à plein temps au 
lieu de rester dans l’immobilier ? À ce rythme-là, elle pourrait devenir 
propriétaire de l’État de Floride tout entier en moins de cinq années. 

— Voilà ! dit Emily d’une voix tremblante également. C’est ce que j’ai dit 
à Rita. Elle m’a confié qu’elle y avait pensé mais que les délits d’initiés étaient 
sévèrement punis et qu’elle ne voulait pas devenir la compagne de cellule de 
Martha Stewart au Club Fed. 

— Un délit d’initié ? Comment cela ? m’exclamé-je en ne comprenant plus 
rien. Comment pourrait-il s’agir d’un délit d’initié ? 

— Je viens de vous le dire. 

Emily a repris son ton assuré, maintenant. 

— Rita sait tout ce qui est susceptible d’avoir une incidence sur le prix des 
locaux commerciaux ou industriels. Elle m’a expliqué la raison pour laquelle elle 
avait choisi chacune des sociétés qu’elle m’avait conseillées et elle m’a bluffée. 
Je ne me souviens pas de tous les détails mais il y en a un qui m’a marqué. L’été 
dernier, Ford avait annoncé l’ouverture d’une nouvelle usine de montage à 
Orlando. 

— Oui, et alors ? 

Je me recale aussi contre le dossier de ma banquette. 

— Trois jours avant que qui que ce soit n’en tire les conséquences, elle 
m’avait conseillé les actions de plusieurs sociétés dans le domaine de la 
construction, de l’acier et puis des sociétés qui fournissent des espaces de travail 
de bureau. Une société locale de fontaines d’eau et puis quoi d’autre ? 

Emily fait une grimace en jouant avec son stylo. 

— Je ne sais pas. 

Malgré moi, je suis fasciné. Ce n’est pas tant le sujet de la conversation 
que le rose des lèvres de la narratrice et le bleu azur de ses yeux. 



— Plein d’autres choses mais c’est sans importance. 

Emily me regarde sévèrement mais je crois que c’est pour rire. 

— Ce qui compte, c’est ce qu’elle savait. Elle savait que certains 
fournisseurs de pièces détachées et des distributeurs de voitures venaient de 
signer des baux et d’autres contrats. Tout cela était encore confidentiel. Elle 
savait qu’il y avait une recrudescence d’activité dans le domaine des entrepôts et 
des transports à l’arrivée et au départ de Port Everglades. C’est cela qui lui avait 
mis la puce à l’oreille. En étudiant la liste des sociétés en cause, elle a compris 
que c’était Ford. En observant les distributeurs de voitures qui avaient réservé 
des moyens de transport entre Port Everglades et un autre lieu situé en Floride, 
sachant que les distributeurs expédient les véhicules à partir de Port Everglades, 
elle a compris que Ford allait ouvrir une usine de montage dans le coin. Elle m’a 
raconté plein d’autres anecdotes comme cela. Elle sait quelle entreprise va ouvrir 
et où, avant qu’aucun détail ne soit officiellement annoncé. 

— Ah oui. 

Je reste silencieux un moment en analysant le curieux mélange de 
raisonnement logique et de sauts intuitifs que Rita a dû faire pour arriver à ces 
conclusions. 

Emily me regarde en souriant depuis l’autre côté de la table. Elle a 
recommencé à triturer ses cheveux. Merde. J’aimerais bien qu’elle arrête... 

— Je vous l’avais bien dit, déclare-t-elle. Elle sait tout. 

— Bon, d’accord. On va dire qu’elle sait tout. S’il y a quelqu’un qui peut, 
sans déclencher des signaux d’alarme, découvrir si Birchall-Jones est investi 
dans la politique locale, c’est sans doute elle. 

Je penche la tête et décide de la provoquer un peu. 

— Maintenant, si elle sait effectivement tout, comme vous le prétendez, 
elle va sans doute débarquer ici dans dix secondes pour nous remettre en mains 
propres un rapport détaillé sur les activités de B-J dans la région. 

Emily s’immobilise, penche la tête à son tour et serre les lèvres. Elle tient 
la pose assez longtemps pour que je lève un sourcil interrogateur, puis ouvre la 
bouche pour l’interroger. Elle lève une main pour me demander d’attendre. 

Enfin, elle se met à parler. 

— Trois... deux... un... 

Emily se tourne vers la porte puis vers moi de nouveau. 

— Eh non, soupire-t-elle en feignant la tristesse. 

— On pouvait toujours espérer, lui réponds-je avant que nous éclations 
tous les deux d’un rire très détendu. 

— Je vais lui en parler, dit Emily. Si elle peut nous aider, elle le fera. 

— D’accord. Mais..., hésité-je, réticent à l’idée de briser l’intimité qui 



s’est créée entre nous mais convaincu que je dois le faire. S’il vous plaît, s’il 
vous plaît, rappelez-vous que vous ne faites pas cela en votre qualité d’employée 
du bureau du State Attorney. Je dois, non, nous devons maintenir un mur étanche 
entre vous et... et... 

Ce n’est pas parce que je suis obligé de le dire que cela me fait plaisir de 
lui remettre le nez dedans. Heureusement, elle me dispense d’avoir à le faire. 

— Je sais, me répond Emily doucement. 

Son sourire et ses rires, qui illuminaient la pièce lorsque nous parlions de 
Rita, se sont effacés maintenant. 

— Je suis capable de ne pas tout mélanger. Vous ne devez pas vous 
inquiéter, enfin, pas de ça. Mais tout de même... 

Sa voix se brise. 

— Mais tout de même... quoi ? demandé-je, incapable de laisser son 
silence perdurer. 

Elle me regarde un long moment en pesant ses prochains mots. 

— Alors, voilà, dit-elle en ponctuant ses paroles d’un mouvement 
volontaire de la tête. 

Elle se penche sur la table et se saisit de mes deux mains pliées devant moi, 
elle les sépare pour les prendre dans les siennes, sans aucune résistance de ma 
part. 

Mon corps se contracte. Le problème, c’est que, si je pouvais bouger, je ne 
saurais pas quoi faire. J’aurais trop peur de l’effrayer et qu’elle se retranche de 
son côté. Je garde les yeux sur la table, là où les longs doigts d’Emily se mêlent 
aux miens, où elle me serre si fort que ses ongles vernis pourraient percer ma 
peau. 

— Je ne veux pas créer de malaise, dit-elle en regardant à son tour nos 
mains jointes, comme si son propre geste l’avait autant surprise que moi. Et je ne 
veux pas vous demander quoi que ce soit que vous n’avez pas le droit de me 
dire, rien qui soit contraire à la déontologie et à notre travail. 

Je hoche la tête silencieusement. 

— Si cela ne marche pas, commence Emily, si nous n’arrivons pas à lier 
Ferry à l’ecstasy, que se passera-t-il alors ? Je sais que vous devez poursuivre le 
dossier de Frank, mais obtiendrez-vous une condamnation ? Avec ce que vous 
avez maintenant dans le dossier ? 

— Le procès n’est pas pour demain, dis-je, à la recherche d’une réponse 
qui ne sera pas dangereuse. C’est... c’est trop tôt pour le dire. Enfin, les 
interrogatoires ne sont pas terminés. On n’a pas tous les retours du laboratoire. 
On peut encore découvrir plein de choses. 

La meilleure façon de ne pas exploser dans un champ de mines, c’est de ne 



pas s’y aventurer. Emily détourne le regard. L’expression sur son visage montre 
à quel point la lâcheté de ma réponse la déçoit. 

Bien sûr, je sais ce qui va se passer si nous allons au procès. Innocent ou 
pas, il s’est fait prendre en possession d’un tas de pilules, que la brigade canine 
puis un examen chimique sommaire ont identifié comme de la MDMA. Alors, 
même si le laboratoire a quelques semaines de retard et ne nous a pas encore 
donné les résultats, je n’ai aucun doute sur le fait que, si l’affaire de Francis 
Wilson Junior venait à l’audience demain matin, le jury l’aurait condamné avant 
midi. 

Donc, je me sens comme un con, maintenant. 

— Emily, lui dis-je en retournant mes mains, paumes vers le haut à 
l’intérieur des siennes pour les maintenir sur place lorsqu’elle tente de les 
reprendre. Emily, regardez-moi. 

Ses yeux bleu saphir se reposent de nouveau sur nos mains jointes mais ils 
sont dans le vague. Enfin, ils se lèvent en direction de mon visage. Cela devra 
me suffire. 

— Vous savez que je dois le poursuivre, n’est-ce pas ? À moins que nous 
trouvions quelque chose, comme un chaînon manquant, qui relierait les drogues 
à quelqu’un d’autre. 

Emily hoche la tête, en silence cette fois. 

— Ce n’est pas contre lui, ajouté-je en serrant ses mains. C’est... c’est la 
loi. Je n’ai pas le choix de faire autrement. 

— Je comprends, dit-elle, dans un soupir. Je le sais. 

Et je ne peux véritablement rien y faire. Rien du tout, si je veux rester dans 
le droit chemin. Sinon je vais franchir les limites et me retrouver du mauvais 
côté de la loi. 

Je n’ai pas une baguette magique que je pourrais secouer pour tout faire 
disparaître et, déontologiquement, je ne peux même pas lui dire que je 
souhaiterais en avoir une. 

— Je suis désolée d’avoir posé la question, murmure Emily. Je n’aurais pas 
dû. Je sais que vous faites tout ce que vous pouvez dans cette affaire. Je sais 
aussi que vous allez être aussi juste que possible. 

— Bien sûr, je serai juste ! 

C’est plus qu’une affirmation, sans pour autant être une dénégation. 

Emily referme les yeux et, le temps d’une longue respiration, son visage 
trahit tout ce qu’elle prend sur elle pour garder son calme, pour ranger son 
inquiétude et ses angoisses dans leurs boîtes. Lorsqu’elle rouvre les yeux, elle 
sourit. Seuls ceux qui ont passé du temps avec elle en l’observant attentivement 
remarqueraient l’ombre de la tristesse qu’elle n’arrive pas à dissimuler. 



Avec regret, je commence à relâcher ses mains mais elle ne me laisse pas 
faire et les retient. 

— Je sais, dit-elle. J’ai confiance en vous. C’est juste que je suis tellement 
inquiète pour lui. Il a toujours été si protégé, Margaret ne lui a pas laissé la place 
pour grandir. Il ne sait pas ce qui l’attend. Elle... Elle n’a pas été la meilleure des 
mères. 

— Et le prix de la meilleure litote de l’année, lui réponds-je sur le ton de la 
plaisanterie, va à... roulement de tambour s’il vous plaît, mademoiselle Emily 
Wilson. 

Elle éclate de rire, de nouveau joyeuse, mais je sais qu’elle ne l’est pas. 

— Il se fait tard, dit Emily, abandonnant mes mains pour croiser ses bras. 

Son attitude est claire, elle s’est refermée sur elle-même. Ses yeux balaient 
la salle, le bar, mon front, mes cheveux. Elle regarde n’importe où mais pas vers 
moi. Et il faut encore que je retourne jusqu’à ma voiture. 

Elle a donc décidé que la soirée était terminée. C’en est fini de ce court 
interlude au cours duquel cette fille ravissante qui me désarçonne a semblé flirter 
avec moi. 

— Laissez-moi vous raccompagner jusque-là ? 

Emily glisse hors de la banquette et se redresse en secouant la tête. Ses 
mouvements sont brusques, maladroits. Rien à voir avec sa grâce naturelle 
habituelle. Ce qui s’est passé l’a affectée. 

— Cela va aller, répond-elle en tentant d’avoir l’air déterminée en 
déclinant mon invitation. J’ai une bombe de gaz lacrymogène dans mon sac et 
j’ai mes clés. 

Elle fouille dans son sac pour en sortir un jeu de clés avec un sifflet plat 
multicolore en plastique, qui rendrait tout le monde sourd des kilomètres à la 
ronde si elle l’utilisait pour appeler de l’aide. 

— Mais non, lui réponds-je en lui offrant mon bras pour l’accompagner 
jusqu’à la porte après qu’elle l’ait accepté avec réticence. En plus, je suis aussi 
garé au bureau et il me reste encore des choses à terminer ce soir. 

— Quoi, sérieux ? rétorque Emily en s’immobilisant, nos bras joints, et me 
plaçant face à elle. Sérieux, Gabriel ? Il est tard. Vous ne vous arrêtez jamais ? 
Juste une petite soirée pour vous, histoire de vous détendre ? 

L’espace d’une seconde, je crains qu’Emily ne me rappelle le conseil que 
je lui ai donné plus tôt, et ne me demande pas pourquoi, moi aussi, je ne prends 
pas du recul pour laisser la poussière retomber afin d’y voir plus clair, mais elle 
ne le fait pas. 

— J’ai plein de temps pour m’occuper de moi, lui réponds-je. Au moins 
trois heures par nuit. Quatre même parfois. 



J’accompagne ma réponse d’un sourire en coin du genre de ceux que 
personne n’a jamais maîtrisés mieux qu’Harrison Ford dans sa jeunesse. Elle ne 
pose pas de question mais se demande si je plaisante ou pas. 

Au moins, elle ne m’interroge plus. Et puis, d’ailleurs, j’ai pris un peu de 
temps pour moi, ce soir. Même si nous avons parlé de boulot, juste le fait d’avoir 
passé deux heures hors du bureau avec Emily Wilson, aussi déroutante soit-elle, 
m’a permis de recharger mes batteries. 

Dehors, il fait nuit et une pluie lourde s’écoule du ciel. 

Je ne suis pas mauvais pour les mondanités. Je peux faire la conversation à 
une tablée d’étrangers en parlant de tout et de rien, à condition de n’aborder 
aucun sujet sérieux ou qui me touche directement. Mais là, tout de suite, je reste 
muet. D’abord parce que le tonnerre et les éclairs rendent toute conversation 
impossible. Ensuite parce que le temps nous force à nous blottir l’un contre 
l’autre en dessous du minuscule parapluie d’Emily. Notre proximité, comme 
notre silence forcé, me pousse à l’introspection. 

Cela m’a fait du bien, ce soir, de passer du temps avec quelqu’un. De 
parler, et pas de travail. Enfin, pas uniquement de travail. 

Emily a raison, je suis trop investi dans mon boulot. Dans ma vie 
professionnelle, je suis au top. Un dix sur dix. Peut-être pas un dix mais au 
moins un neuf. Dans ma vie privée... en revanche. Un deux sur dix, tout au plus. 

Cette soirée a rouvert de vieilles blessures ; elle a mis au jour un vide que 
je pensais avoir fait disparaître et ne plus jamais sentir. Il semble que mon 
replâtrage n’aura pas suffi à tout recouvrir. 

Je ne peux pas reprocher à Dorothy de m’avoir quitté. Lorsqu’il m’arrive, 
et c’est rare, d’être totalement honnête avec moi-même, j’admets qu’elle a eu 
raison de partir. En vérité, je ne peux pas prétendre que c’est elle qui est partie. 
Chaque jour, je faisais passer le job d’abord et elle, eh bien, elle arrivait loin 
derrière, en seconde position. 

— Vous m’avez abandonnée de nouveau, dit Emily. 

Nous sommes déjà au parking et elle secoue le parapluie d’une main tout 
en gardant son bras dans le mien. 

— À quoi pensiez-vous ? 

Une goutte de pluie brille sur le bout de son nez et, lorsque je tends la main 
pour la chasser, Emily ferme les yeux et se penche imperceptiblement vers moi. 

— À rien d’important, lui réponds-je. Je pensais à quelqu’un que j’ai bien 
connu, c’est tout. 

— Le bon vieux temps, c’est cela ? 

— Oui, quelque chose comme cela, lui réponds-je. Lorsque les dinosaures 
batifolaient encore dans la nature. 



— Merci, dit Emily. Pour le dîner. Pour m’avoir ramenée jusqu’à ma 
voiture. Pour... tout. 

Emily ne me relâche pas tout de suite ; elle pose ses mains sur mes bras et 
soutient mon regard pendant un instant qui ressemble à une heure. Elle 
m’observe à travers ses longs cils, les lèvres entrouvertes. 

Lorsque je commence à m’éloigner, elle me retient une fraction de seconde 
de plus qu’il ne le faudrait. 

— À demain matin, dis-je. 

En regardant Emily s’éloigner dans sa Volkswagen blanche, je mesure à 
quel point j’ai échoué dans le colmatage du vide laissé par Dorothy. Cela fait 
quelques années maintenant. Peut-être est-il temps de gratter l’enduit que j’avais 
déposé à la va-vite et de tenter de reconstruire quelque chose. 

Ce serait comme d’avoir de nouveau quelqu’un vers qui rentrer à la maison 
le soir ? Pas n’importe qui. Quelqu’un comme Emily : une personne intelligente, 
une personne belle. Quelqu’un de loyal. 

Mais, là aussi, je suis injuste. Dorothy était tout cela et je l’ai abandonnée 
pour privilégier ma carrière. 

Mais, tout de même, il y a des différences fondamentales. 

Emily comprend ce que je fais et les raisons pour lesquelles je le fais. Elle 
comprend que c’est important. Pas uniquement pour moi mais surtout pour toute 
la communauté. 

Mais, ce qui est vraiment différent, c’est que, quelles que soient les 
circonstances ou l’urgence de ce que j’ai à faire, lorsqu’elle est près de moi, j’ai 
du mal à me concentrer exclusivement sur mon travail. 


I I 

4 Secretary of State : le Secretary of State de l’État de Floride est l’autorité qui 
supervise le processus électoral au sein de cet État. 




Chapitre 16 


EMILY 


Je veux rentrer à la maison. 

Non, ce n’est pas exact. Je ne veux pas rentrer. Je dois rentrer. 

Les battements de mon cœur résonnent dans mes oreilles aussi lourdement 
que la pluie frappe le pare-brise. Je sors du parking pour prendre la sixième rue. 

Cette soirée a pris un tour intime bien trop rapidement. C’était pourtant 
censé n’être rien d’autre qu’une réunion professionnelle. Qu’est-ce qui m’a pris 
? Comment en est-on arrivés là ? 

Je ralentis au feu rouge, au coin de la sixième et de Bradshaw, à cent 
mètres de la sortie du garage et tourne la tête en direction de l’immeuble qui 
abrite nos bureaux. Les lumières de l’atrium sont éteintes mais, à travers les 
larges baies vitrées, je peux voir la silhouette d’un homme qui marche en 
direction des ascenseurs. Je ne distingue guère plus que de larges épaules et une 
chemise sombre mais je sais que c’est lui. 

Ce soir, j’ai rencontré un Gabriel Cooper que je ne connaissais pas, un 
homme différent de celui que j’avais côtoyé au bureau. Il n’était ni le 
prosécuteur habile ni le patron frustré et irascible. C’était simplement... un mec 
gentil. Un mec gentil et très sexy. 

Le temps que la silhouette disparaisse dans un ascenseur et que je regarde 
la couleur du feu, il passe de l’orange au rouge. J’ai complètement zappé le vert. 

Pourquoi ai-je flirté avec lui ? Et surtout, qui a commencé ? Je n’ai pas la 
réponse à ces questions. Cela semblait si naturel. Je n’ai pas pensé faire mal sur 
le moment. Je sais pourtant que cela ne peut pas bien se finir. C’est pour cela que 
je dois rentrer, maintenant. C’est pour cela que je ne peux pas retourner au 
bureau. 

Cette fois-ci, je regarde devant moi et, lorsque le feu passe de nouveau au 
vert, je veux lever mon pied gauche du frein. Je ne le fais pas. 

La lumière du bureau de Gabriel apparaît et je l’aperçois, debout près de la 



fenêtre. Peut-il voir ma voiture de là où il est ? Je dois avoir l’air d’une idiote, 
immobilisée ici devant un feu vert. 

Le feu refait un cycle complet et je démarre, mais au lieu de tourner à 
gauche, je fais un demi-tour sur Bradshaw en direction du parking. 

— Ne fais pas cela, Em, me dis-je à moi-même en mettant le clignotant. Ce 
n’est pas une bonne idée. Continue tout droit devant l’entrée du parking et rentre 
chez toi. 

Mais, malgré mes propres remontrances, je me gare à ma place et sors de 
ma voiture... Quelques minutes plus tard, je glisse mon badge électronique pour 
entrer dans l’immeuble. 

C’est une mauvaise idée. Une très mauvaise idée. Ces mots résonnent dans 
ma tête au rythme des battements de mon cœur qui s’accélèrent avec chaque pas 
qui me rapproche du bureau de Gabriel. De notre bureau. 

Je pose la main sur la poignée de la porte. C’est ma dernière chance. Une 
dernière seconde pour reprendre mes esprits et rentrer chez moi. 

— Rentre donc, murmure dans ma tête Emily-la-craintive. Tu sais que ce 
n’est pas très intelligent de revenir. Non, et cela aussi séduisant soit-il. Sans 
doute était-il charmant ce soir, mais tu dois te souvenir de ce que Rita a dit à son 
sujet. Et puis rappelle-toi toutes ces journées de travail pendant lesquelles il a été 
odieux. 

Mais il y a aussi cette autre voix. Celle qui domine une deuxième partie de 
mon cerveau. Celle d’Emily-l’aventurière. 

— Tu as vu quelque chose de différent, ce soir. Une chose à laquelle tu ne 
t’attendais pas. Et cette chose t’a séduite. Vas-y, entre. Que pourrait-il arriver de 
pire ? 

Oh, je sais ce qui pourrait arriver de pire. Je peux faire une grosse bêtise. 
Perdre mon boulot. Mon frère peut finir en prison. Je peux aussi perdre ma 
maison. 

Emily-1’aventurière et Emily-la-craintive sont encore en train de débattre 
au moment où je pousse la porte pour entrer. 

Gabriel est adossé dans son fauteuil, les pieds sur son bureau, en train de 
lire un document. Il me considère d’un regard neutre et ne dit rien. Je reste dans 
l’embrasure de la porte et soutiens son regard. J’attends une réaction. 

À quoi penses-tu, Gabriel ? Que se passe-t-il dans ta tête ? 

Il cligne des yeux. 

— Hé, dit-il. Je pensais que vous rentriez chez vous. Vous avez besoin de 
vous reposer. 

— Et vous ? lui demandé-je. 

Il ouvre la bouche pour répondre mais je ne lui en laisse pas le temps. 



— Nous sommes unis dans cette galère, Gabriel, dis-je. 

Ses sourcils ont-ils tressauté quand j’ai dit unis ? 

— Nous ne poursuivons pas le même but mais nous sommes cependant 

unis. 

Oui, il a tiqué. 

— En plus, il n’y a personne d’autre. Nous ne serons pas interrompus, 
alors on pourrait en faire plus en quelques heures qu’en une journée de travail. 

Gabriel penche la tête de côté pour réfléchir ; c’est ce qu’il fait lorsqu’il 
pèse le pour et le contre. Mais il n’y a pas matière à réflexion. Il a besoin d’aide. 
Ce n’est que si quelque chose a changé entre nous ce soir qu’il peut envisager de 
s’interroger à propos de ma présence. Si seulement je savais ce qu’il pense. 

— Le processus de sédimentation a fonctionné ? demande-t-il. Est-ce que 
la poussière est suffisamment retombée pour que vous puissiez former une image 
plus construite de la situation ? 

— Non, me forcé-je à reconnaître. Mais je n’ai pas les moyens d’attendre 
que cela se produise. Si je me tape la tête contre les murs assez longtemps, je 
vais peut-être finir par trouver une ouverture. 

— Vous ne vous êtes jamais cogné la tête contre un mur de briques, je vois, 
déclare-t-il avec un demi-sourire qui monte jusqu’à ses yeux plus que sur ses 
lèvres. 

— J’avoue que non. Quoique, il se peut que ce soit arrivé et que je ne m’en 
souvienne pas. 

— Ce n’est pas faux, admet-il en riant. Mais je ne veux pas vous regarder 
vous cogner la tête contre les murs ce soir. 

— Ah, dis-je avant de prendre une grande inspiration. Je vois. Alors je... À 
demain, donc. 

Je savais que cela ne se passerait pas bien. Qu’est-ce que j’espérais ? Me 
faire jeter comme cela, c’est dur. 

Ma déception doit se lire sur mon visage lorsque je recule pour repartir et 
refermer la porte derrière moi. 

— Mais qu’est-ce que vous... 

Le front de Gabriel se plisse et ses yeux sont deux points d’interrogation. 

— Attendez, attendez ! 

Je m’immobilise, la porte à moitié fermée entre nous. Emily-la-craintive 
me serine je te l’avais bien dit dans une oreille alors qu’Emily-1’aventurière 
m’ordonne d’attendre pour en savoir plus. 

— Utiliser votre tête comme un bélier ne peut faire de bien à personne, 
Emily, dit-il d’une voix empreinte de douceur et avec un regard presque tendre. 
Ce serait trop douloureux. 



On pourrait croire qu’il s’inquiète de ce que je ressens. Je hausse les 
épaules en silence en me dandinant d’un pied sur l’autre pour m’éloigner de la 
porte. 

Gabriel soupire et laisse tomber sa tête en arrière pour fixer le plafond. 

— Emily..., dit-il en se frottant les tempes et en fermant les yeux. Vous 
savez que, dans ce bureau, on traite d’autres dossiers que celui auquel vous vous 
consacrez, non ? Des dossiers déjà en cours avec des dates d’audience qui 
approchent. Il n’y a rien moins que des milliers de questions en suspens dans ces 
dossiers auxquelles je dois répondre. 

— Je... Bien sûr. 

— Ce que je tente de vous dire... Merde, ce que je vous dis, c’est que si 
vous voulez rester pour m’aider, surtout, n’hésitez pas. Dieu sait que je ne peux 
pas tout faire. Alors on peut travailler ensemble sur ces autres dossiers, pas sur 
celui qui vous intéresse. 

— Oh... 

J’avance doucement, juste d’un pas, en repoussant la porte. Un tout petit 

peu. 

— S’il vous plaît ? dit-il en me regardant de nouveau et en me tendant le 
document qu’il lisait, en direction du fauteuil situé en face du sien. 

— De quoi s’agit-il ? demandé-je en pénétrant dans la pièce après avoir 
lâché la poignée. 

— Vous avez étudié le droit administratif l’année dernière, n’est-ce pas ? 
Aussi, vos connaissances en la matière doivent-elles être plus fraîches que les 
miennes. L’avocat de la défense dans le dossier Meroa présente... Il raconte des 
conneries ; selon lui, on ne peut pas poursuivre son client car... 

Il n’achève pas sa phrase. Son indignation empreinte de stupéfaction lui 
brise la voix et son expression exaspérée est... terrifiante pour Emily-la- 
craintive. Mais non, adorable, lui répond Emily-1’aventurière. 

— Vous savez quoi, regardez par vous-même et dites-moi ce que vous en 
pensez, reprend-il en se penchant en avant pour me donner tout le dossier, 
maintenant que je suis assise. 

La question technique soulevée par le dossier Meroa ne nous occupe pas 
trop longtemps mais ce n’est pas la seule sur la pile qui occupe son bureau. Des 
mémoires sont disséquées, l’avocat du diable sera vaincu par la justice aveugle, 
armée de son glaive et de sa balance. Mais si l’on soutenait ceci est écarté 
comme un argument juridique que l’on étudie à l’école mais que personne ne 
plaide dans la vraie vie. Le mais si l’on soutenait cela apparaît alors comme une 
solution éminemment logique. 

Au sixième dossier, je regarde l’horloge sur le mur et prends conscience 



que cela fait trois heures que je suis revenue. La fatigue me terrasse et je ne peux 
plus retenir un bâillement. 

— Vous jetez l’éponge ? me demande Gabriel en refermant le dossier 
devant lui avant de reposer son stylo. Vous avez raison, il est temps de rentrer. 

— Je suis désolée... 

Ma phrase est interrompue par un autre bâillement. 

— Je ne sais pas ce qui m’arrive. 

— C’est juste qu’il est tard, sans doute. 

— Peut-être, réponds-je en haussant les épaules. Oui, en fait, c’est cela. 

Son sourire initialement sardonique s’adoucit tandis que les secondes de 
silence laissent place à... Je ne sais trop quoi. De la nervosité ? 

— Que se passe-t-il ? lui demandé-je. 

— Rien, répond-il en rougissant. 

Gabriel tourne la tête doucement, d’abord à gauche puis à droite avant de 
la bouger plus vigoureusement. J’entends le craquement depuis l’autre côté du 
bureau, il est si fort que je fais la grimace. 

— Ça fait mal ? 

— Un peu moins maintenant, soupire-t-il en se frottant les tempes. Vous 
n’auriez pas un peu d’aspirine au fond de votre sac, par hasard ? Je me dis 
toujours qu’il faut que j’en laisse ici et puis, une fois rentré, j’oublie. 

— Non, je ne pense pas, réponds-je en vérifiant dans mon sac par acquit de 
conscience. Mais... 

J’hésite, je ne sais pas si c’est une bonne idée. Nous avons passé une bonne 
soirée, je ne veux pas créer un malaise. 

— Mais... quoi ? 

— Frank, avant, il avait de grosses migraines. Lorsqu’il était gamin, je 
veux dire. Alors pour le soulager... 

J’avance mes mains devant moi, comme si je massais un cou invisible. 

— Je ne sais pas, dit-il en secouant la tête avant de faire la grimace. Cela 
semble... 

— Oh, allez, pas d’histoire, le coupé-je en me levant avant de faire le tour 
de son bureau. Tournez-vous. 

— Vous êtes certaine de vouloir faire cela ? me demande-t-il, mais au bruit 
de contentement qui lui échappe lorsque j’enfonce mes pouces dans son cou, je 
sais qu’il espère que je vais répondre non. 

— Certaine, ris-je. C’est pas grand-chose, mais cela aidait beaucoup Frank 
quand il avait mal. On ne risque rien à tenter cela sur vous, si ? 

Pour toute réponse, il pousse un soupir de satisfaction et baisse la tête pour 
me faciliter l’accès à son cou. 



Les nœuds de tension cèdent sous la forte pression de mes doigts, et mes 
mains migrent sur ses épaules. Je me penche pour être plus à Taise et enfonce 
mes doigts dans les muscles tendus. Ses épaules sont bien plus développées que 
celles de Frank lorsqu’il avait 11 ou 12 ans. Il n’y a pas photo. Et les soupirs de 
Frank, c’était juste... du bruit. Cela ne me faisait rien. 

Mon patron ne s’aperçoit sans doute pas qu’il gémit mais c’est tout ce que 
j’entends. Emily-1’aventurière savoure cet instant. Cela lui plaît bien trop. 

Me sentant soudain toute chose et un peu essoufflée, je me recule et écarte 
mes mains de ses épaules. 

— Et maintenant ? lui demandé-je. Ça va mieux ? 

— Beaucoup mieux, répond-il en testant délicatement la mobilité de son 

cou. 

— C’est parfait, lui dis-je en prenant mon sac pour sortir mes clés. 

Mais cela ne Test vraiment pas. Je ne sais plus. Être aussi proche de lui, 
c’était... étrange. Déstabilisant. Mais pas déplaisant. Mais de là à dire que c’était 
parfait. 

— Vous avez raison, confirmé-je en bâillant de nouveau. Il est temps de 
rentrer. 

— Je suis bien d’accord. Laissez-moi une minute et je vais descendre avec 
vous, dit-il en reprenant son stylo pour l’examiner attentivement avant de le 
reposer pour en faire de même avec son surligneur. J’ai besoin de... 

Je le regarde déplacer des papiers qu’il semble prendre au hasard pour les 
empiler. Ses mouvements sont maladroits et saccadés, et il gigote comme s’il 
était mal à Taise sur sa chaise. Comme si elle était soudain devenue 
inconfortable. C’est absurde, s’il n’est pas bien assis, il devrait se lever. 

Je mets bien trop longtemps à comprendre ce qui se passe. 

Je n’ai pas été la seule à ressentir quelque chose lorsque j’ai posé mes 
mains sur son cou et sur ses épaules. 

Lorsqu’il finit enfin par se lever, je cherche une confirmation à l’avant de 
son jean, et détourne les yeux dès qu’elle s’impose à moi. Je pique un énorme 
fard. Je suis prête à parier que mes joues sont aussi flamboyantes que ma 
chevelure. 

Arg. Rien ne va plus. Rien ne va vraiment plus. Si je continue comme cela, 
mon frère va finir en prison et je n’aurai plus de boulot et je ne pourrai plus 
l’aider. 

Reste que je ne suis pas mécontente pour autant. Cela veut dire que je lui 
plais. Au moins un peu. Emily-1’aventurière ronronne dans ma tête et Emily-la- 
craintive est intriguée. 

— Bon, dit-il enfin. En route. 



Nous marchons silencieusement jusqu’au garage et nous nous séparons 
pour la seconde fois de la nuit en échangeant des regards maladroits. 

La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que notre relation évolue dans ce 
sens. J’ai bien trop de difficultés à gérer tous mes problèmes pour ajouter la 
complication supplémentaire d’une liaison avec mon patron. 

Mais tout de même, lorsqu’il s’est relevé... Il a dû penser que je ne le 
remarquerais pas. C’est moi qui l’ai mis dans cet état. C’est moi... Je n’aurais 
pas dû et je me fais la promesse solennelle de ne jamais recommencer. Non, 
jamais. 

Mais tout de même... C’est avec un sourire qui s’étend d’une oreille à 
l’autre que je reprends le volant... C’est chouette de savoir que je peux lui faire 
cet effet-là. 



Chapitre 17 


GABRIEL 


Il ne me faut que dix minutes pour rentrer chez moi mais dix minutes, c’est 
une éternité pour quelqu’un qui se livre à une réelle introspection. Ce n’est pas 
mon genre, cela n’a jamais été mon genre. 

Mon genre, c’est l’autruche. Ce qui me plaît, c’est de garder mes émotions 
dans une boîte au fond du placard. 

Non, en fait, c’est pire que cela. Dans une petite boîte fermée à clé au fond 
d’une plus grande boîte cadenassée que j’ai planquée dans un coffre, lui-même 
planqué dans la plus grande salle de Fort Knox. Lorsqu’une introspection 
s’impose, il faut que je déballe tout cela avant de pouvoir examiner ces saletés 
d’émotions. 

Bien sûr, je suis le roi de l’analyse et de la dissection. Il n’y en a pas deux 
comme moi lorsqu’il s’agit de mettre mon nez dans la vie des autres, d’observer 
leur conduite pour déterminer quelle a été leur motivation. Je peux briser un 
témoin à la barre, le chambouler au point qu’il soit assez déstabilisé et énervé 
pour avouer ce qui s’est réellement passé et quitter le tribunal en se demandant 
ce qui a bien pu lui arriver. 

Ce que je déteste, c’est le nombrilisme. Sans doute parce que je ne fais pas 
dans la demi-mesure. Je me traite comme un témoin récalcitrant. Je me pose 
toutes les questions qui fâchent. C’est pour cela que c’est dangereux. 

Emily Wilson me contraint à me livrer à cet exercice. Je devrais être en 
colère contre elle pour m’avoir fait cela... et je ne lui suis pas. 

À peine passé le seuil de mon appart, j’abandonne mes chaussures et me 
verse trois doigts d’un bon scotch dans un mug Deadpool avant de me vautrer 
dans le canapé pour regarder sombrement par la fenêtre. 

Le paysage de Point Lookout a bien changé. Lorsque j’étais enfant, il n’y 
avait rien de plus haut que les pavillons à trois étages avec leurs jolis toits de 
tuiles à l’italienne. Les adultes ont poussé de hauts cris à la construction du 



Central Hôtel. Les temps changent. Les gens aussi. 

Le bon vieux temps. Ceux qui parlent de cette époque avec nostalgie ont 
oublié qu’il n’y avait pas de travail dans le coin. Les enfants partaient étudier 
dans les grandes villes et ne revenaient jamais. Tout a changé le jour où le maire 
Connor a accordé un permis de construire au Central Hôtel. Il s’est longtemps 
vanté d’être celui qui a fait de Point Lookout une destination de vacances et il 
n’avait pas tort. Il nous a aussi permis de faire la première page de tous les 
journaux lorsqu’il a été arrêté, car il était à la tête d’un réseau de fabrication et de 
distribution de drogues. 

Avec un sourire un peu cynique, je me dis qu’il avait raison d’être fier de 
tous les emplois qu’il avait créés. Le pauvre, il ne s’attendait pas à ce que l’on se 
souvienne aussi de lui pour ceux qu’il avait multipliés dans sa branche d’activité 
illicite. 

Mais je m’égare. Je perds de vue la question du jour. Serait-ce volontaire ? 

Le whisky trace une ligne de feu de ma gorge au fond de mon ventre. 

Emily. Elle n’est pas à sa place dans mon bureau. Elle n’a rien à faire dans 
les services du State Attorney. Pas comme assistante en tout cas. Elle devrait 
terminer sa dernière année de droit en cravachant pour l’ultime ligne droite et 
avoir les honneurs de la revue juridique de NYU. 

Le liquide ambré tourne dans mon verre. Je devrais y mettre un glaçon. 
Cela atténuerait la brûlure. Non. Ce n’est pas ce dont j’ai besoin aujourd’hui. Je 
veux que cela brûle. 

Je ne devrais pas travailler en aussi étroite collaboration avec Emily. 
C’était une erreur de la laisser approcher. À quoi pouvaient donc penser Barbara 
et Lisa ? 

Je ne sais pas. Lisa m’a dit ce à quoi elle pensait. Elle a presque admis 
qu’elle me jetait Emily dans les bras pour en faire... plus qu’une employée. 

Tout chez cette femme est presque parfait. Elle est intelligente et intuitive. 
L’analyse des dossiers avec elle, ce soir, m’a confirmé qu’elle a d’excellents 
réflexes juridiques. Elle pense juste. Si elle est aussi bonne aujourd’hui, elle sera 
incroyable dans cinq ans lorsqu’elle aura une véritable expérience. Ses cheveux 
roux flamboyant me font tourner la tête, et le reste ? Elle est belle mais d’une 
façon discrète, qui ne me laisse pas insensible. 

Cela fait bien trop longtemps. 

Depuis Dorothy, j’ai donné quelques rancards, j’ai eu quelques aventures 
mais personne avec qui j’ai envisagé quoi que ce soit. Je souris en me rappelant 
d’une District Attorney blonde de l’Ohio, que j’avais rencontrée à une 
conférence de la ND AA Tété dernier. Entre nous, cela avait fait des étincelles 
tout de suite, mais nous savions tous les deux que c’était... comment avait-elle 



dit ? De l’entretien. De l’entretien récréatif. C’était sympa mais, pour l’essentiel, 
nous n’avons fait que vérifier que nos équipements respectifs étaient encore en 
bon état de fonctionnement. 

De l’entretien récréatif... c’est tout ce qu’il y a eu dans ma vie depuis le 
divorce. 

C’est cela qui me trouble aujourd’hui. Emily est une jolie fille, elle est là, 
juste à portée de main. Je n’ai aucun doute sur le fait qu’elle flirtait avec moi ce 
soir. Physiquement ? C’est sûr, elle me plaît. Impossible de le nier au vu de ma 
réaction au contact de ses mains quand elle a massé mon cou et mes épaules tout 
à l’heure. 

Merde, j’espère qu’elle ne l’a pas remarqué. 

Je chasse cette idée et tente d’en effacer la trace avec une autre gorgée de 
whisky. Mais cela ne marche pas. Bien au contraire, ce seul souvenir suffit à me 
remettre dans le même état et, alors, j’imagine un contact bien plus... charnel. 

Pff ! Ce n’est pas le moment. Pense au boulot. 

C’était toujours cela, le problème avec Dorothy. Elle détestait mon boulot 
et voulait que je laisse le travail au bureau. Alors, pour ne pas rapporter de 
dossiers à la maison, je restais plus tard au travail, ce qui n’arrangeait rien. Mais 
il n’y avait pas que les horaires qui la dérangeaient. C’était plus le travail en lui- 
même. 

J’avale le reste de mon verre et ferme les yeux. Cela ne sert à rien. Je suis 
fatigué, épuisé en réalité. Je sais que j’ai besoin de dormir. Mais tout ce que je 
vois dès que je baisse les paupières, c’est une paire d’yeux bleus et puis une 
paire de... 

Bon, cela ne sert à rien d’essayer de dormir. Bordel de merde. J’ai besoin 
d’un peu d’entretien récréatif. Cela me permettrait de penser à autre chose. Non ! 
Je sais que cela ne suffirait pas. 

Je me redresse et remplis mon mug Deadpool de trois autres doigts de 
single Highland malt en allant chercher mon portable. De retour sur le canapé, je 
l’ouvre et le déverrouille grâce à mon empreinte. Lorsque l’écran se rallume, ce 
qui s’affiche, c’est le contenu de la recherche que j’avais faite cet après-midi 
avant d’aller retrouver Emily. Le rapport de financement des dernières 
campagnes de Jack Whitehall. 

Non. Je ne suis pas en état d’étudier cela à cette heure-ci. Je clique sur le X 
et referme cette fenêtre. Je lance une autre recherche. 

Google. « Robert Ferry » plus « Grant. » Des réponses à foison mais rien 
d’intéressant sur les dix ou douze premières pages parlant de « Grant ». Des tas 
d’œuvres philanthropiques. 

OK, j’essaie « Robert Ferry » plus « Birchall-Jones. » Pas grand-chose là 



non plus. Rien qui ne relie les deux noms en tout cas. 

« Robert Ferry » plus « Sherman Lee Grant ». 

Oh ! Je tombe sur des photos, elles datent de 2010. Sur la première un 
vieux monsieur dans un fauteuil roulant, sur la seconde le même, debout, appuyé 
sur un déambulateur. Il est identifié comme le père de Ferry mais l’article 
n’identifie pas la mère. C’est un article sans substance et il semble que 
l’intéressé soit mort en 2012. 

« Robert Ferry » plus « arrestation trafic drogue ». Là, cela devient 
intéressant. Un article du journal Rolling Stones de 1998, parlant de ce qui était, 
à l’époque, la dernière d’une longue liste de personnes arrêtées pour trafic de 
drogue et en relation avec lui. 

« “Bon, j’aime bien la fumette, m’a-t-il déclaré. Je ne vais pas le nier et, 
d’ailleurs, vous ne me croiriez pas si je vous disais le contraire.” La rock star me 
fait un clin d’œil complice. “Mais je ne touche pas aux aiguilles et à tout ce qui 
se met dans le nez. Alors je ne sais pas pourquoi ce gars a fait cela.” 

Lorsque je l’ai interrogé à propos de toute la couverture médiatique et de 
cette arrestation, Ferry a haussé les épaules. “Ben oui, cela a fait parler de moi à 
la télé. Comme cela fait deux ans que je n’ai pas sorti de disque ou fait de 
tournée, je ne peux pas dire que j’en suis mécontent. C’est sûr que cela fait 
parler de moi mais, en réalité, c’est juste triste de voir un gamin prendre de 
mauvaises décisions et gâcher sa vie comme cela.” » 

Oui. Le gamin en cause avait bien pris une mauvaise décision. Il avait 
même pris une très mauvaise décision, celle d’accepter l’offre de boulot de 
Ferry. 

L’article comprend un encadré avec une photo de Ferry prise alors qu’il 
décochait son clin d’œil complice. Plus je la regarde, plus j’ai envie de me faire 
ce type. 

Personne n’a le droit d’abuser du système judiciaire comme cela. Je me 
fous de savoir à quel point il est riche et à quel point sa famille est puissante. 
Lorsqu’il a choisi mon district pour jouer à son petit jeu à la con, il m’a 
personnellement insulté. Je n’ai pas d’autre choix que de le neutraliser. 

C’est un de ces dossiers que je vais particulièrement aimer instruire pour 
de multiples raisons. 

D’abord parce que cela va faire la une de tous les journaux des États-Unis. 
Rien que l’ouverture de cette instruction me fera apparaître en première page, 
au-dessus de la pliure, dans tous les journaux du pays, et Whitehall devra avaler 
cela avec son café tous les jours tant que l’affaire sera en cours. Cela va lui 
donner un ulcère et, lorsqu’il prendra sa retraite, il pourra postuler pour devenir 
le porte-drapeau de l’industrie des pansements gastriques. Cela paiera tout ce 



qu’il va devoir avaler comme cachets le jour où il me passera la direction du 
bureau du State Attorney. 

Ensuite, il y a une autre raison. Le sourire qu’Emily m’a décoché ce soir à 
table. Je veux voir ce sourire de nouveau. Je veux le voir souvent. Je le veux 
tellement que cela m’inquiète. Dans cette affaire, je ne dois pas perdre le nord. 
C’est une pente savonneuse. Un seul faux mouvement et c’est la cata. 

Oh, allons Gabriel, arrête le mélo. 

Que pourrait-il arriver de pire ? 

Le pire ? Hum. 

Le pire, ce serait que je ne lui plaise pas. Peut-être est-elle juste en train 
de... de quoi ? De se rapprocher de moi pour servir la cause de son frère ? Non, 
cela n’a aucun sens. Elle a été engagée au bureau avant que son frère ne soit 
arrêté. En plus, j’aime à croire que je suis plus perspicace que ça. 

Alors, voyons le pire, mais de façon réaliste. Whitehall comprend ce que je 
prépare et me vire. Frank Wilson va en prison. J’ouvre mon propre cabinet, 
Emily vient avec moi et nous travaillons main dans la main pour innocenter son 
frère. Puis nous nous spécialisons dans la défense des personnes innocentes 
poursuivies pour des raisons politiques. Non, ce n’est pas réaliste, non plus. 
C’est le scénario du téléfilm romantique de la semaine. 

Reste tout de même que je pourrais accrocher ma plaque et m’installer. Par 
ailleurs, je sais que le rêve d’Emily n’était pas de devenir assistante au bureau du 
State Attorney. Elle aurait pu tomber plus mal. 

Supposons que le pire ne se réalise pas, je devrais prendre plus de temps 
pour moi. Le temps de construire une vie au lieu de rentrer ici dans un 
appartement si neutre et impersonnel qu’il ressemble à une chambre d’hôtel. 

Ces pensées sont prématurées et bien présomptueuses. Je ne sais pas ce 
qu’Emily ressent. Même si je meurs d’envie de le savoir, rien de bon ne pourrait 
sortir d’une relation avec une employée, et cela qu’il s’agisse d’entretien 
récréatif ou de quelque chose de plus sérieux. Et s’il se passe quelque chose 
entre nous, je serai déçu si c’est uniquement un coup pour voir. Je suis assez 
honnête avec moi-même pour le reconnaître. 

Ce serait un tel gâchis de sacrifier ce que j’ai ressenti ce soir pour une 
passade au terme de laquelle nous ne ressentirions plus rien. 



Chapitre 18 


EMILY 


Je me réveille et ne peux pas me rappeler mon rêve. Est-ce que je me 
faisais tirer dessus ? Un grand boum, ça, je m’en souviens. Mon cœur bat à toute 
vitesse, mes mains sont moites et tremblantes. Que m’arrive-t-il ? C’est quoi, ce 
cauchemar ? 

Je m’assieds, groggy, protégeant mes yeux du soleil qui filtre à travers les 
rideaux. Je remarque un mouvement dans le jardin et, en regardant dehors, je 
vois Frank se jeter dans la piscine. 

Grand boum. Frère dehors. 

C’est la porte de la cuisine. Encore ! Merde, Frank. Je t’ai demandé de 
retenir la porte un milliard de fois. Souvent, lui parler c’est comme s’adresser à 
un mur. 

Un coup d’œil à mon réveil sur la table de nuit et ma colère s’évapore : j’ai 
dormi tard. Frank a dû penser que j’étais déjà partie au bureau depuis longtemps. 

Non, non, non et non. Je suis toujours en train de lui trouver des 
circonstances atténuantes. Je suis aussi responsable que Margaret lorsqu’il s’agit 
de son éducation. Ce n’est pas sain. Je le laisse échapper à toutes ses 
responsabilités parce que, la plupart du temps, c’est plus rapide et plus simple de 
faire les choses moi-même que de me battre avec lui pour qu’il fasse ce que je 
lui demande. 

Je me suis couchée trop tard hier. 

Bien trop tard. 

F’eau brûlante de la douche ne suffit pas à me réveiller. 

Nous avons travaillé longtemps, puis j’ai encore tardé à dormir. J’ai 
analysé chacun des mots, des regards, des gestes de Gabriel Cooper m’a lancés 
au cours de la soirée et, bien sûr, mes réponses. 

Une fois habillée et prête, je me presse dans l’escalier sans arriver à éviter 
Margaret. 



— J’ai vu ta voiture dehors, ma chérie. 

Ses paroles sont comme ces édulcorants chimiques : bien trop sucrés et 
peut-être cancérigènes. 

— Je t’ai préparé un petit-déjeuner. 

— Je n’ai pas le temps de petit-déjeuner, réponds-je, coincée sur la 
troisième marche de l’escalier. 

Mes regards appuyés vers la porte et le bruit de mes clés de voiture que je 
secoue devant elle devraient pourtant lui permettre de comprendre que je dois 
partir. 

— Je t’ai fait des pancakes, insiste-t-elle. Tu ne peux pas aller travailler 
l’estomac vide, n’est-ce pas ? 

— C’est pourtant ce que je fais tous les jours, Margaret. 

Je plisse les yeux sans tenter de dissimuler ma méfiance. 

Je m’arrive plus à déchiffrer les expressions de son visage. Le D r Lejeune 
était assez doué pour faire des injections soignées. Elles lissaient la peau mais 
sans paralyser complètement tous ses muscles. Celui ou celle qui la pique ces 
derniers temps n’est pas aussi doué. 

D’ailleurs, maintenant que j’y pense, une question me taraude : où trouve- 
t-elle l’argent pour payer son traitement ? 

Dans son visage inexpressif, seuls ses yeux sont vivants. Ils m’implorent 
de rester. 

— Bon, d’accord. 

Je cède et la suis dans la cuisine. 

Cette pièce est dans un état désastreux. La porte du lave-vaisselle est 
ouverte et la machine à moitié vidée ; personne n’a dû y toucher depuis que je 
l’ai fait tourner la dernière fois. Toutes les assiettes de la maison qui ne sont pas 
dans le bac sont disposées dans l’évier, ainsi que tous les couverts et même les 
tasses. Des restes racornis et je ne sais quoi de gras semble incrusté dans la 
collection de casseroles en fonte que ma mère adorait. Elles sont toutes empilées 
sur la cuisinière. Je voudrais me mettre en colère mais je n’en ai plus la force. 

Il y a un couvert mis pour moi sur la table haute de la cuisine. Deux 
pancakes se battent en duel sur ce qui doit être la dernière assiette propre de la 
maison. L’assiette est encadrée de couverts en plastique. Il ne reste plus rien de 
propre ? Un petit morceau de beurre dans son emballage, maculé de miettes, 
traîne encore sur la table. 

Je me pose devant ce petit-déjeuner en balayant la cuisine du regard à la 
recherche de la poêle dans laquelle les pancakes ont cuit... J’hésite. 

Cette assiette, c’est une branche d’olivier. Une offre de paix pitoyable, 
murmure une petite voix dans ma tête. Si elle voulait véritablement arranger les 



choses, elle me donnerait les talons de ses chéquiers, l’ensemble des factures et 
puis accès aux banques ! À ce jour, ce que Lisa a pu découvrir n’est pas très 
encourageant. Si cela continue, il va falloir que je la traîne en justice et, là, cela 
va faire mal. 

— Cela doit être super pour toi de suivre le même chemin que ton père, 
affirme-t-elle. 

— Ce n’est pas mal, réponds-je en prenant sur moi pour ne pas lui sauter à 
la gorge. 

Cela me demande des trésors de volonté. Je ne peux toutefois m’empêcher 
de lever les yeux au ciel. 

— Mais comprends-tu que je n’ai pas un job similaire à celui auquel Papa 
avait été engagé au bureau du State Attorney ? 

— Tu t’arrêtes à des détails, dit Margaret en balayant ma réponse d’un 
geste de la main. Il a bien dû commencer quelque part, comme toi. Et puis tu vas 
gravir les échelons. Je suis certaine que tu vas y arriver. D’ici peu, c’est toi qui 
mèneras tout le monde à la baguette. 

Maintenant qu’elle m’a amenée jusqu’ici, le regard de Margaret a changé. 
Elle me contemple comme un prédateur. Pense-t-elle sérieusement qu’elle est en 
position de force simplement parce que je suis assise devant ce qu’elle a préparé 
? Le contraste est saisissant entre la façon qu’elle a de me considérer et son ton 
sirupeux. Je ne l’aurais sans doute pas remarqué sans l’immobilité de son visage, 
paralysé par le botox. 

En y regardant de plus près, je vois des marques rouges laissées par les 
injections les plus récentes ; ces petites traces me fascinent. Le D r Lejeune ne 
laissait jamais de trace. 

— Je suis désolée, Margaret. C’est juste que... Qui te fait tes injections, 
maintenant ? Et avec quoi les paies-tu ? 

— Oh, c’est une des filles de mon club qui fait des soirées botox, répond- 
elle. Je ne suis pas une grande fan du médecin qui les fait. Avec le D r Green, tu 
sais, celui que Francis surnommait le D r Lejeune, c’était toujours parfait. Mais 
au moins ce médecin n’est pas cher. Cela coûte à peine quarante dollars. 

— On en a pour son argent, je suppose. 

Ou pour l’argent que l’on a pris aux autres... Je garde cette fin de phrase 
pour moi. 

Margaret saisit tout de même le sous-entendu et me jette un coup d’œil 
mauvais avant de se reprendre. À l’évidence, elle veut quelque chose. 

— Alors, tu as dû rencontrer des tas de gens intéressants cette semaine, 

non ? 



— Pas vraiment, réponds-je en découpant un morceau de pancake puis en 
le retournant à la recherche de traces des horreurs qui maculent les poêles de 
l’évier. Pourquoi me demandes-tu cela ? 

— Je me demandais si tu avais eu la chance de rencontrer le prosécuteur 
qui va s’occuper du dossier de Francis Junior. 

— Je connais tous les assistants de la section des stups, Margaret. Ce que 
je t’ai dit, ce n’est pas que je ne connaissais pas celui qui s’occuperait de ce 
dossier, mais que je ne savais pas qui ce serait. Le dossier de Frank n’avait pas 
encore été attribué à un prosécuteur donné. 

— Frank... 

La bouche de Margaret tente de se tordre en une moue de dégoût. 

— C’est un prénom si... si ordinaire. Je voudrais que tu cesses de l’appeler 
comme cela. Son nom, c’est Francis Edwin Wilson Junior. C’est un nom chic et 
élégant. 

— Il veut qu’on l’appelle Frank, Margaret, lui réponds-je en cessant de 
torturer mes pancakes. 

Faute de savoir dans quoi ils ont été cuits, je ne vais pas prendre le risque 
de les manger. 

— Puisque c’est ce qu’il veut, c’est comme cela que je vais l’appeler 
maintenant. 

Encore un éclair de colère dans son regard. Elle le dissimule rapidement. 
Soudain je suis ravie de ses injections bon marché. Si les muscles de son visage 
étaient toujours en état de fonctionner, je n’aurais jamais remarqué à quel point 
ses yeux étaient expressifs et, de fait, pas identifié son véritable état d’esprit. 

— Bien, dit-elle d’une voix doucereuse. Et maintenant ? 

— Et maintenant, quoi ? 

— Le dossier de ton frère a-t-il été distribué à quelqu’un ? 

Margaret parle lentement en articulant chaque mot. 

— Oui, effectivement. 

— Et tu lui as parlé ? demande-t-elle en continuant comme si c’était moi 
celle de nous deux qui ne comprenait rien à rien. 

Elle penche la tête en caressant ses lèvres gonflées d’un doigt pensif 
lorsqu’une idée lui vient. 

— C’est un homme ou une femme ? continue-t-elle à penser à haute voix 
sans attendre ma réponse. Ce serait parfait si c’était une femme. 

— Quelle importance ? 

Malgré moi, je suis fascinée par la façon absurde de penser de ma belle- 
mère. C’est épouvantable mais c’est comme un accident de voiture, j’ai du mal à 
détourner le regard. 



— Pourtant, tu connais ton frère, dit-elle sournoisement. Francis Junior a 
toujours su séduire les femmes. Il peut déployer des trésors de charme quand il 
veut et... là, il devrait être motivé. Il aura tout intérêt à l’être. 

— Ce n’est pas une femme, lui réponds-je en secouant la tête, n’arrivant 
pas à croire que Margaret soit vraiment aussi stupide. Je ne peux rien te dire de 
plus. 

— Zut, dit-elle en tentant de dissimuler son exaspération. Dis-moi qui c’est 
? Qu’a-t-il dit ? 

— Margaret. Quelle partie de Je ne peux rien te dire de plus n’as-tu pas 
comprise ? 

Je pousse les bouts de nourriture sur l’assiette en priant pour que Margaret 
n’entende pas les gargouillis de mon estomac. Je crois que j’ai une barre de 
céréales dans la voiture. Enfin j’espère. Je la mangerai en route. 

— Tu peux au moins me dire ce que, toi, tu lui as dit, non ? me demande 
Margaret. 

À ses yeux, il me semble qu’une nouvelle idée lui vient. Hum... 

Je ne veux pas savoir quelle manigance elle envisage. Je reprends mon sac 
et mes clés et descends de mon perchoir. Ma jupe se coince sur le bord du 
tabouret, découvrant une jambe jusqu’en haut de la cuisse. 

— Oui, voilà, comme ça ! dit Margaret en hochant la tête de plus en plus 
vite. Exactement comme cela. Tu devrais pouvoir lui faire comprendre qu’il 
s’agit d’une regrettable méprise, n’est-ce pas ? Tu peux remonter ta jupe... 
dégrafer un bouton supplémentaire. 

— Mais c’est dégueulasse, Margaret, réponds-je. 

J’ai le cœur au bord des lèvres et soudain je me sens sale. J’ai presque 
besoin de prendre une autre douche. 

— Tu ne peux pas être sérieuse. 

— Emily, la vie de Francis Junior ne fait que commencer, plaide-t-elle. S’il 
va en prison à cause de cette affaire, il ne s’en remettra jamais. Et puis, c’est ton 
rôle de le protéger, ajoute-t-elle. 

Elle croise les bras comme si ce geste conférait à ses propos je ne sais 
quelle autorité morale. 

— Tu le sais, n’est-ce pas ? 

Tu parles d’une autorité morale ! Quand je pense qu’elle veut que je me 
prostitue pour tenter de protéger Frank. En réalité, cette harpie n’est rien d’autre 
qu’une autorité immorale ! 

— C’est mon rôle ? Soyons claires, hurlé-je, choquée et furieuse. Tu 
prétends que, parce que je suis sa sœur, c’est mon rôle de me livrer à des 
tentatives de séduction pour le protéger ? Et ton rôle à toi, c’est quoi ? Quelles 



responsabilités portes-tu, toi qui es sa mère ? 

— Mais bien sûr que je suis en partie responsable. Tu as raison, je suis sa 
mère, après tout, reconnaît Margaret. Mais cela ne change rien au fait que tu es 
sa sœur. Tu es son aînée et puis tu es si jolie. Tu le ferais si tu l’aimais vraiment. 

Margaret lance un regard par-dessus son épaule en direction de la porte qui 
s’ouvre sur le jardin et la piscine avant d’ajouter : 

— C’est toi, la plus intelligente ! 

Parfait, si la culpabilité ne fonctionne pas, tu as raison de tenter la flatterie. 
Je suis intelligente, c’est sûr. En tout cas assez pour ne pas me laisser berner. 

Je prends la direction de la sortie mais Margaret me barre la route au 
milieu de l’entrée. 

— Bouge de là, lui dis-je. Tout de suite ! 

— S’il te plaît, Emily, supplie-t-elle. S’il te plaît, aide-le ! 

— Pousse-toi de ma route, Margaret. 

Je relève mon sac sur mon épaule et lève les mains pour la pousser. 

Mais de grosses larmes coulent sur le visage immobile de Margaret. Elle ne 
joue plus la comédie. Elle aime sincèrement son fils. Cet amour, c’est sans doute 
la seule chose authentique qui lui reste. 

— S’il te plaît, redit-elle entre deux sanglots. 

Elle recule de deux pas. 

— Il y a peut-être une chance. Une chance infime qu’il puisse s’en sortir 
indemne. C’est un concours de circonstances, c’est léger mais cela pourrait aider. 

— Ah oui ? 

Sa voix est posée maintenant et même si ses joues sont encore trempées de 
larmes, plus aucune ne coule. 

Les larmes aussi, c’était du cinéma ? A-t-elle utilisé son réel amour de 
Frank comme un levier pour me manipuler ? Soudain je crains que, même si je 
ne lui ai rien expliqué, j’en aie déjà trop dit. 

— Je ne peux pas t’en parler, Margaret, je n’aurais pas dû te dire cela. 

— Mais tu ne m’as rien dit. Tu es prête à tout pour que je te laisse 
tranquille. 

Là, elle n’a pas tout à fait tort. 

Elle ne résiste pas lorsque je la pousse doucement hors de ma route pour 
ouvrir la porte, mais elle me saisit le bras et s’y accroche de toutes ses forces. 

— Il s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, Margaret, lui 
dis-je en me libérant. Il a été pris au milieu de quelque chose qui ne le concernait 
pas. 

Mais qu’est-ce que je raconte ? Pourquoi je n’arrive pas à me taire ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 



Ignorant la question de ma belle-mère, je m’enfuis vers ma voiture. 

— Mais c’est quoi, Emily ? Qu’est-ce que cela veut dire quelque chose ? 
Tu parles d’une conspiration ? 

Margaret hurle ses questions depuis le porche de la maison. Je m’enfuis si 
vite que j’arrive à faire crisser mes pneus. Au premier feu rouge, je me cogne la 
tête contre le volant, que j’agrippe de mes mains tremblantes. 

Je. Suis. Une. Idiote. 

Il a suffi que Margaret suggère que je me serve de mes charmes pour faire 
libérer mon frère et j’ai pété les plombs. Elle m’a tellement mis la tête à l’envers 
que j’ai lâché des informations que j’aurais dû taire. Je suis une idiote. 

Ce n’est pas ce que je tente de faire. Je suis réellement attirée par Gabriel 
Cooper. Tout ce qui a pu se passer entre nous, ce n’est pas le fruit d’une 
manipulation de ma part. L’idée de le séduire pour cette raison-là ne m’a jamais 
traversé l’esprit. 

Comme si mes sentiments pour Gabriel n’étaient pas déjà assez 
compliqués, cette saleté avait besoin d’y ajouter cette idée tordue. Maintenant, je 
me sens salie. Mais, au moins, elle a rendu les choses parfaitement claires. 

Rien ne doit se passer entre Gabriel Cooper et moi. 

Rien du tout. 



Chapitre 19 


GABRIEL 


Lavande. 

Lavande et... quelque chose d’autre. Quelque chose de frais et de féminin. 

Je ne sais pas ce que c’est mais cela sent délicieusement bon. Je respire 
cette odeur sur mon oreiller à mon réveil. 

Cela sent comme elle. Comme Emily. 

Les yeux encore fermés, je réfléchis. Le parfum d’Emily sur mon oreiller ? 
Elle n’a pourtant pas passé la nuit chez moi. Merde, je ne l’ai même jamais 
invitée à la maison. 

La question est lancinante... mais pas autant que ma nuque raide et mes 
épaules endolories. J’ouvre les yeux sur une agrafeuse rouge. 

Et voilà, je me suis endormi au bureau. 

Le cardigan bleu ciel d’Emily est roulé en boule sous ma tête. 

J’ai véritablement respiré son odeur sur mon oreiller. Ça, je ne l’ai pas rêvé 
au moins. Le reste... toutes ces choses entre nous, il n’y a que dans ma tête 
qu’elles se sont produites. J’ai fait de beaux rêves. 

La chaise grince sous mon poids lorsque je me redresse et m’étire. 

— Quelqu’un n’a pas assez dormi cette nuit, dit Emily depuis son bureau 
près de la porte. 

J’ouvre la bouche pour rire mais c’est un bâillement qui s’échappe. 

— En fait, je ne suis pas rentré. J’ai passé la nuit ici, confessé-je. Et vous ? 
Bonne nuit ? 

— Objection, répond-elle d’un ton malicieux. La question est inopérante. 
Ce n’est pas moi qui me suis endormie à mon poste de travail. 

— Objection sans... fondement, réponds-je dans un bâillement en levant 
les yeux au ciel et en secouant un doigt menaçant. Le témoin doit répondre à la 
question. 

— Il me semble que nous mélangeons un peu tout, dit-elle en riant. Mais 



sérieusement, vous devriez davantage prendre soin de vous. 

Elle soupire et me décoche un de ses délicieux sourires. 

— J’ai dormi presque huit heures. Donc je suis arrivée en retard. J’espère 
que cela ne va pas vous poser un problème. 

— Bien sûr que non ! Vu l’heure à laquelle vous êtes partie hier, aucun 
problème. 

Si la moitié du personnel du bureau avait la conscience professionnelle 
d’Emily Wilson, nous aurions le service le plus efficace de toute la Floride. 

— Et..., ajouté-je en étirant mes épaules pour tenter de me décoincer, j’ai 
une bonne nouvelle. Je n’ai pas sacrifié ma nuit de sommeil pour rien. Enfin, 
c’est une bonne nouvelle parce que c’est une piste qui mènera peut-être quelque 
part. J’ai bien dit peut-être, insisté-je. 

— Ah oui ? 

Les sourcils d’Emily bondissent alors qu’elle me dévisage avec une 
attention particulièrement soutenue. 

— Vous avez trouvé quelque chose ? 

— Non, non, du calme, lui dis-je en levant une main devant moi. Ne vous 
emballez pas. J’ai bien précisé peut-être. 

Je marque une pause pour qu’elle le comprenne mais je vois bien qu’elle 
est comme un taureau devant un bout de tissu rouge. J’aurais dû m’y attendre. 

— J’ai peut-être trouvé quelque chose. C’est grâce à vous d’ailleurs. 
C’était dans un des autres dossiers, que Banks avait envoyés. C’était dans vos 
notes. 

— C’était quoi ? 

Emily est prête à bondir hors de sa chaise pour avoir une réponse. 

— Oh merde, dis-je en couvrant ma bouche lorsqu’un autre bâillement 
arrive. Je ne me souviens plus de quel dossier c’était. Ce que je sais, en 
revanche, c’est qu’ils avaient procédé à une analyse très poussée de la drogue. 
Dans cette affaire-là, c’était de l’héroïne. Ce n’est pas exactement la même 
chose mais cela avait permis de faire un lien. C’était la même drogue, la même 
composition chimique que d’autres lots qui avaient été saisis dans une autre ville 
dans laquelle la tournée était passée. 

— D’accord, dit-elle en penchant la tête de côté et en fronçant les sourcils. 
Mais je ne vois pas ce que cela nous apporte ? Je me souviens de ce dossier. 
C’est le dossier Guzman, n’est-ce pas ? Le type qui avait des traces d’injection 
sur les bras, tout l’attirail pour se shooter dans son sac de voyage et un petit 
sachet dans sa poche lorsqu’il a été arrêté ? 

— Oui, voilà. C’est celui-là. Ils ont procédé à l’analyse parce qu’ils ont 
voulu vérifier que le petit sachet qu’il avait dans la poche avait la même 



provenance que la brique cachée dans son matériel. Il avait reconnu avoir acheté 
sa dose mais niait être propriétaire du reste. Pas de bol pour lui, les analyses ont 
clairement démontré que mélanges et origines étaient identiques. Le pauvre gars 
avait dû l’acheter auprès de ceux qui avaient vendu la brique à Ferry. 

— Bien sûr. C’est le seul dossier du lot dans lequel il semble qu’une 
personne réellement coupable ait été condamnée. 

Emily hausse les épaules mais tourne les paumes vers le haut, ponctuant 
son propos d’un Et alors silencieux. 

— Reste cependant qu’il n’était pas coupable de ce pour quoi il a été 
condamné. 

— Ce qui est intéressant à propos du sachet, ce sont les autres arrestations 
qui ont suivi. Ils ont été capables d’interpeler le dealer à qui le gars avait acheté 
sa dose, puis de remonter jusqu’à un gros distributeur à Omaha. Ils sont arrivés à 
cet excellent résultat parce qu’ils ont fait une analyse poussée des drogues. 

— Alors, l’ecstasy... 

La voix d’Emily se fait hésitante pendant qu’elle se concentre et fixe ses 
genoux. 

— D’où pensez-vous qu’elle venait ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée, lui avoué-je. Mais j’ai envoyé un mail au 
labo vers 4 h 30 ce matin. 

Emily ne me regarde plus, elle s’est retournée vers l’écran de son 
ordinateur et semble chercher quelque chose avec impatience dans le CD-ROM 
qui contient les dossiers de Banks. 

— Ne vous fatiguez pas. 

Je secoue tristement la tête lorsqu’elle se tourne de nouveau vers moi, 
surprise. 

— Je sais déjà ce que vous cherchez. Griffin, Carlos et Yule. Il s’agit des 
trois derniers qui ont été arrêtés au cours d’une tournée de Ferry avec de la 
MDMA. Ils ont très vite plaidé coupables. Donc personne n’a jamais pris la 
peine de faire analyser la drogue. Enfin, rien de plus que le test de base qui 
permettait de confirmer que l’on se trouvait bien en présence de MDMA. 

Emily se recroqueville sur sa chaise, déçue. 

— C’est... nul. 

— Ce n’est pas idéal. Ou, en tout cas, cela semble ennuyeux. Mais on ne 
sait jamais ce qui pourrait se passer. 

J’ai ma petite idée sur la question. Dans la mesure où ces trois mecs sont 
encore en train de tirer leur temps, il y a de fortes chances que les drogues en 
cause soient toujours entre les mains de la police. Je vais passer des appels à des 
amis à la DEA-, qui devraient pouvoir se renseigner sur la question, en vitesse. 


Malheureusement, cette piste fait partie des choses que je ne peux pas 
partager avec Emily, pour ne pas la mêler au dossier de son frère. C’est 
dommage. Cela me tue de lire l’angoisse sur son visage. J’aimerais pouvoir 
l’effacer autrement. 

J’étire mes épaules de nouveau, pour lutter contre la crispation qui reste. Je 
regrette de ne pas avoir le courage de demander à Emily de la faire passer. 
Lorsque je regarde vers elle, les mains de ma jolie rousse sont posées sur ses 
jambes et se crispent. Le visage d’Emily est pensif, l’angoisse et la tristesse 
assombrissent son visage. Ses mains s’immobilisent et se reposent à plat sur ses 
jambes lorsqu’elle s’aperçoit que je l’observe. Elle lisse un pli imaginaire de sa 
jupe et rosit un peu. On pourrait presque croire qu’elle aussi regrette que je ne lui 
aie pas demandé de l’aide. 

Un autre bâillement m’échappe et Emily lui fait écho. 

— Arrêtez, dit-elle timidement en croisant les jambes. C’est contagieux. 

— Je sais et j’en suis désolé, lui réponds-je en secouant la tête. Je tente 
encore de me réveiller. Ma sieste a été trop courte. 

— Vous devriez prendre plus soin de vous, dit-elle. 

Une de ses mains se dirige vers moi, comme si elle allait me toucher mais 
elle l’immobilise à mi-chemin et son regard se voile. 

— J’ai besoin d’un remontant, déclare Emily en se secouant avant de se 
lever. Je vais aller chercher une tasse de café. Je vous prends quelque chose ? 

— Vous lisez dans mes pensées. Je crois qu’une bonne dose de caféine 
nous fera du bien à tous les deux. 

— Vous avez aussi besoin de quelqu’un qui s’occuperait de vous, ajoute-t- 
elle avec un demi-sourire pensif en ouvrant la porte. Enfin, je dis ça parce que 
vous ne le faites pas vous-même. 

Je la suis du regard alors qu’elle s’éloigne. Mes yeux descendent des 
boucles cuivrées vers les hanches, qui se balancent à chaque pas, et les courbes 
de son derrière ravissant. 

Si seulement tu savais à quel point j’aimerais que tu t’occupes de moi, 
Emily Wilson. 

Il faut que je trouve quelque chose et rapidement. Même si mes appels à 
mes potes de la DEA donnent des pistes intéressantes, j’ai peur que cela ne soit 
pas assez rapide. Je ne vais pas pouvoir retarder encore trop longtemps le procès 
de Frank Wilson. 


5 DEA : Agence fédérale chargée de la lutte antidrogue. 




Chapitre 20 


EMILY 


Celui qui s’est versé la dernière tasse n’a pas pris la peine de remettre une 
machine en route. 

D’habitude, ce genre de choses m’énerve, mais pas aujourd’hui. 
Aujourd’hui, je suis ravie d’avoir une excuse pour rester seule et réfléchir. 

Toutes mes bonnes résolutions se sont évaporées à la seconde où je suis 
entrée dans le bureau pour y trouver Gabriel Cooper endormi. Pauvre homme. Il 
n’a rien d’autre que son boulot dans la vie. Donc je n’ai pas pu résister à l’envie 
de lui faire un oreiller de mon cardigan et de le glisser sous sa tête. Qu’est-ce qui 
m’a pris ? 

Bien évidemment, le voir comme cela m’a fait de la peine. Cela explique 
l’oreiller improvisé mais pas pourquoi je mourais d’envie de poser les mains sur 
lui, de lui masser de nouveau les épaules et la nuque. 

Ce que je ressens n’est pas que de la compassion. C’est bien plus profond 
que cela. Évidemment, j’avais envie de pouvoir soulager ses douleurs mais 
j’avais surtout envie de le toucher une nouvelle fois. 

Je soupire et verse le café moulu dans le filtre avant d’appuyer sur le 
bouton. Encore cinq minutes avant qu’il ne passe. Rien que de respirer son odeur 
puissante et âcre m’éclaircit les idées. 

Bon, admettons. J’ai envie de le toucher. Je veux poser mes mains sur le 
corps de ce magnifique salopard. J’avoue. Mes études ont rempli toute ma vie 
pendant bien trop longtemps. Maintenant qu’elles sont en suspens, le boulot et le 
dossier de mon frère devraient suffire à remplir ce vide. 

Mais non. Il me reste encore un coin qui ne fait rien d’autre qu’amasser de 
la poussière, et une petite voix dans un coin de ma tête m’implore d’y faire une 
place pour Gabriel Cooper. Est-ce juste parce que je l’aime bien ou parce que je 
l’aime plus que bien et que j’ai envie de lui ? Ou alors ce serait parce que, sans 
me l’avouer, j’avais compris, avant même que Margaret ne m’en parle, qu’il 



pourrait me venir en aide dans le dossier de Frank. 

Il faut que j’arrive à tirer cela au clair avant de prendre une mauvaise 
décision. 

Lorsque mon portable sonne, je suis hypnotisée par la lente montée du 
liquide brun dans la cafetière en verre et si perdue dans mes pensées que je 
réponds machinalement. 

— Allô. 

— Bonjour ! s’écrie une voix qui n’a pu devenir aussi rauque qu’après des 
années de tabagie. Paul Cove du Herald de Point Lookout Herald. C’est bien 
Emily Wilson à qui j’ai l’honneur de parler ? 

Décrocher sans regarder, c’est ma nouvelle mauvaise décision de la 
matinée. 

Le fait que Frank ait été un membre de la tournée de Robert Ferry l’a rendu 
immédiatement célèbre. Toute la presse est après lui. Donc, depuis son 
arrestation et jusqu’à ce matin, j’ai toujours filtré mes appels avec soin. 
D’ailleurs, maintenant que j’y pense... 

— Puis-je vous demander comment vous avez obtenu ce numéro ? 
demandé-je en articulant exagérément, chaque mot se voulant plus glaçant que le 
précédent. 

— Ah, parfait ! Alors vous êtes bien Emily Wilson ? 

Il reste silencieux, attendant que je lui confirme mon identité. Le silence de 
la ligne est entrecoupé par sa respiration saccadée. Je laisse ce silence s’installer. 
S’il a décidé d’ignorer ma question, il n’y a aucune raison que je réponde à la 
sienne. 

— Je vois, dit Cove après une éternité. Je vous appelle uniquement pour 
vous donner une chance de me faire part de votre version de cette histoire. Je 
veux que tout soit réglo et équilibré. 

Sa voix est joyeuse, comme s’il était excité à propos de quelque chose. 

Réglo et équilibré ? Je rêve. Il écrivait déjà sa chronique dans le Herald 
lorsque j’étais enfant et, à l’époque, on disait de lui qu’il trempait sa plume dans 
le vitriol. C’est un homme qui déteste le monde entier et ne voit que le pire côté 
des gens. Sa chronique est adorée par tous ceux qui souhaitent se convaincre 
qu’ils sont bien meilleurs que leurs semblables. 

Je me mure dans mon silence sans que cela ne freine l’enthousiasme de 

Cove. 

Si je pouvais l’influencer, sa plume venimeuse pourrait se révéler une arme 
super efficace. Mon problème, c’est que, pour le moment, je ne sais pas à qui il a 
décidé de s’attaquer. J’ignore comment faire pour qu’il devienne utile à la cause 
de mon frère. Si je me trompe, que je fais un pas de travers, je pourrais saborder 



le dossier. 

Si seulement je savais comment faire un pas dans le bon sens... 

— Bon alors, je me lance, dit Cove d’une voix grinçante. En premier lieu, 
je dois vous informer que notre conversation est officielle. Nous faisons les 
choses dans les règles au Herald. Donc quand je vous dis que c’est officiel, ce 
que je veux dire, c’est que notre conversation est enregistrée. 

Une fois encore, il attend la réponse. 

Une fois encore, il n’en aura pas. 

— Mademoiselle Wilson, dit-il. Tout serait bien plus facile si vous me 
parliez. Vous ne voulez pas que les gens voient votre frère à travers vos yeux ? 
Vous ne voulez pas leur dire qu’il est innocent ? 

Mon cœur s’accélère. Il est malin. Pourrait-il vraiment aider Frank ? 

— Euh, réponds-je instinctivement. 

Ce n’est pas un mot. À peine une onomatopée, mais Cove s’en empare. 

— Bien, bien, s’exclame-t-il. Je voulais vous parler d’une rumeur. Je le 
répète, notre conversation est officielle. Que pouvez-vous me dire à propos de la 
rumeur selon laquelle le bureau du State Attorney fait tramer en longueur 
l’instruction du dossier de votre frère ? 

— Je suis... Écoutez, je suis désolée, monsieur Cove, mais vraiment, je ne 
veux, non, je ne peux... 

— Compris. Je vais mettre Sans commentaire alors, dit-il avant de 
réattaquer. Mais la raison pour laquelle j’ai cru devoir vous poser la question, 
c’est que j’ai appris des choses très intéressantes. J’ai entendu dire que le bureau 
du State Attorney ne croit pas en la culpabilité de Francis. Avez-vous un 
commentaire à faire sur ce point ? 

Cove s’interrompt de nouveau pour me donner une chance de répondre. 
Cette fois-ci, c’est la surprise qui me paralyse et m’interdit de répondre. 

— Non ? demande-t-il après quelques secondes de silence. Je mets Sans 
commentaire pour cette question aussi. Ce n’est pas grave. J’en ai une autre. 
C’est à propos d’une théorie que je suis en train d’échafauder. Je n’ai pas 
d’éléments concrets pour l’étayer, pas encore, mais elle tient bien la route. 

— Je vous écoute. 

Ma voix trahit ma nervosité. D’où viennent ces rumeurs ? Qui a bien pu lui 
parler ? 

— Alors, votre frère... Non, soyons exacts, c’est votre demi-frère, n’est-ce 
pas ? Mais peu importe. Il avait été engagé pour la tournée de Robert Ferry 
comme musicien, je crois. Et, comme vous le savez sans doute, ces tournées font 
beaucoup de bruit. J’ai noté qu’une des raisons pour cela était, comme une sorte 
de tradition, lors de chacune de ces tournées, qu’il y ait une grosse saisie de 



drogue. Cette fois-ci, c’est le jeune Francis Wilson qui s’est fait prendre. Dans sa 
propre ville, en plus. 

Le reporter fait un petit bruit triste plein de reproche. Tsk tsk. 

— C’est si désolant de voir des jeunes sombrer dans la drogue, n’est-ce pas 
? Quoi qu’il en soit... et arrêtez-moi si je me trompe, d’accord ? 

Encore une fois, Cove ne me laisse pas le temps de ne pas lui répondre. 

— Ce que j’ai entendu dire, c’est que le bureau du State Attorney pense 
que Francis est innocent. 

— Il préfère qu’on l’appelle Frank, dis-je, interrompant son monologue 
pour me donner l’illusion de prendre un soupçon de contrôle dans cette 
conversation. 

— Frank, j’en prends bonne note, répond-il d’une voix éraillée qui sonne 
faux lorsqu’il feint l’obséquiosité. J’ai donc entendu dire que le bureau du State 
Attorney pense que Frank est innocent ; aussi, je m’interroge. Ils l’ont tout de 
même arrêté avec un paquet d’ecstasy. Une arrestation intéressante, comme lors 
de chacune des tournées de Ferry au cours des... on va dire, vingt dernières 
années, à moins que cela ne fasse trente... Ce que je me demande, c’est si le 
bureau du State Attorney ne serait pas en train de s’intéresser au gros poisson, je 
parle de Robert Ferry, au lieu de se contenter du menu fretin que représente votre 
frère Francis... Désolé, désolé ! Je voulais dire, votre frère Frank. 

Oh... merde ! 

Je prends une inspiration profonde pour tenter de m’oxygéner assez le 
cerveau et trouver un moyen de sortir de cette nasse. 

— Monsieur Cove, réponds-je aussi calmement que je peux, vous savez 
que je travaille pour le bureau du State Attorney, n’est-ce pas ? 

— Bien sûr, rétorque-t-il avec tant de bonne humeur que je devine son 
sourire à l’autre bout du fil. C’est un des éléments qui rend ce dossier aussi 
passionnant et moi... mes lecteurs et moi, nous trouvons cela absolument 
fascinant. D’autant que les électeurs ont le droit de savoir ce que fabriquent les 
fonctionnaires qui sont aussi leurs employés, finalement. 

À la façon dont sa voix s’est durcie à la fin de sa phrase, je comprends 
qu’il me menace. Il n’est pas de mon côté. En fait, il n’est du côté de personne, 
juste du sien. 

— Vous devez donc aussi comprendre que je ne dispose d’aucune 
information relative au dossier de mon frère qui ne vienne de sa propre bouche. 
Et même si j’avais appris quelque chose dans le cadre de mon activité 
professionnelle, ce qui n’est pas le cas, je ne pourrais pas partager cette 
information avec vous, réponds-je en espérant être convaincante. 

J’en sais bien plus que je ne le devrais ou que je ne veux lui dire. 



— Vous me permettrez d’en douter, dit-il. 

Il n’insiste cependant pas plus. 

Karin lui aurait-elle ouvert nos dossiers ? Lui a-t-elle dit que nous menions 
une enquête sur Ferry ? Non, bien sûr que non. Elle aurait informé Whitehall en 
premier si elle le savait. 

De qui peut-il tenir ses informations ? Les subordonnés de David Banks ? 
Diego Lopez ? Pourquoi auraient-ils pris la peine de contacter un journal local ? 
Non, cela n’a aucun sens. Ils ne peuvent pas être la source de Cove. 

— Alors, mademoiselle Wilson, déclare Cove en faisant dérailler le train 
de mes pensées. Vous niez avoir quoi que ce soit à faire avec ce dossier ? Je veux 
dire sur votre lieu de travail, bien entendu. À l’évidence, vous avez affaire avec 
votre frère dans le cadre de votre vie privée. 

— Absolument, réponds-je de façon catégorique. Au travail, je n’ai rien à 
voir avec le dossier de Frank. 

— Vous ne disposez donc d’aucune information à ce sujet ? Rien qui 
pourrait me permettre de montrer votre frère sous son meilleur jour ? 

La façon dont il pose la question m’inquiète. J’ai la sensation de passer à 
côté de quelque chose. Je soupçonne un piège mais où... 

— Désolée, réponds-je. Tout ce que je sais du dossier de Frank, c’est ce 
qu’il m’en a dit. 

— Hum... Nous sommes donc dans une impasse. Pourtant, ma source 
m’avait bien recommandé de vous interroger, dit Cove. Je peux entendre ses 
doigts tapoter sur une surface dure. 

— Je ne saurais pas vous dire. Je reprends un peu du poil de la bête. Bon, 
monsieur Cove, je suis à mon bureau et il faut que je me remette au travail. Si je 
pense à quelque chose, je dispose maintenant de votre numéro et ne manquerai 
pas de vous rappeler. 

— Bien sûr. Aucun souci. Le numéro qui a dû s’afficher est celui du 
standard du journal, ils savent toujours où me trouver et transféreront votre appel 
si besoin, dit-il. Oh, une dernière question. 

— Oui, réponds-je machinalement. 

— Je viens de regarder mes notes pour me rafraîchir la mémoire. Ma 
source m’a dit que Francis avait été « pris au milieu de quelque chose qui ne le 
concernait pas », quelque chose d’important et qu’il y avait une conspiration 
contre lui. Cela vous dit quelque chose ? 

J’ai le souffle coupé. Sa source, c’est Margaret. Cela ne peut être personne 
d’autre. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Je savais que je ne pouvais pas lui 
faire confiance et j’en ai trop dit tout de même. 

— Non, monsieur Cove, je n’ai aucun renseignement à propos d’une 



quelconque conspiration. Et si vous voulez bien m’excuser, je vais me remettre 
au travail. 

— C’est compris. Merci d’avoir pris le temps de me parler, mademoiselle 
Wilson, répond-il. Et surtout, n’hésitez pas à m’appeler si... 

Mon pouce retombe sur le bouton rouge pour raccrocher, me privant du 
reste de sa phrase. 

Le café est prêt. C’est avec des mains tremblantes que je verse deux tasses. 

Mais pourquoi, pourquoi, pourquoi Margaret a-t-elle parlé à cet homme ? 
Croyait-elle qu’elle allait faire pression sur le bureau du State Attorney ? Elle 
n’est pas très intelligente, elle n’a pas fait d’études et ne fait rien pour tenter de 
s’instruire ou de comprendre les choses... mais elle est tout de même rusée. Elle 
a un don naturel pour la manipulation et elle sait générer le buzz. C’est comme 
cela qu’elle a réussi à faire briller Frank et à l’aider à monter sur scène alors que 
cela ne fait pas longtemps qu’il a commencé la guitare. 

Chargée des tasses et des sachets de sucre, je retourne assez lentement vers 
le bureau de Gabriel pour avoir le temps d’imaginer une bonne douzaine de 
méthodes pour supprimer ma belle-mère. 

Dois-je en parler à Gabriel ? 

Ce n’est pas forcément nécessaire. Peut-être a-t-il déjà reçu un appel 
identique. Peut-être pas. 

Plus j’y pense, plus je me dis que je n’ai pas besoin de lui en parler. S’il me 
pose une question, je ne lui mentirai pas et, de plus, je n’ai rien dit à ce reporter. 

Dans un monde parfait, cette conversation resterait sans suite. Il n’a fait 
qu’écouter les propos d’une femme désespérée qui ne sait plus quoi inventer. On 
ne peut pas croire la mère de l’accusé lorsqu’elle raconte n’importe quoi pour 
tenter de sauver son fils. Personne ne songerait d’ailleurs à lui reprocher d’avoir 
fait tout ce qui est en son pouvoir pour créer un doute raisonnable au profit de 
son petit garçon. 

Cela va aller. 

Je pense. 

J’espère. 

Je rentre dans le bureau sans avoir renversé une goutte du précieux 
breuvage. Une tasse fumante sur mon bureau, l’autre devant Gabriel. 

Avec un petit peu de chance, Paul Cove comprendra que le tuyau de 
Margaret ne vaut rien et il ne le mentionnera même pas dans son article. 

J’ai juste un petit problème : ces derniers temps, la chance n’est pas de 
mon côté. 



Chapitre 21 


GABRIEL 


À 16 h 55, je commence enfin à reprendre du poil de la bête. Affalé sur un 
bureau, j’ai fait une sieste d’une heure, qui n’a pas suffi pour me remettre de la 
journée d’hier. 

Emily remarque mes regards appuyés en direction de la pendule. 

— Non, non et non. Je sais à quoi vous pensez, Gabriel. Vous n’allez pas 
passer la soirée ici. Pas après la nuit dernière. 

— Vous avez raison, ris-je. Ce n’est pas ce que j’avais prévu. 

Je lorgnais la pendule pour voir si c’était une heure raisonnable pour partir. 

— C’est bête parce que, là, j’ai un second souffle. Je suis assez éveillé pour 
être productif... Ce serait cool de commencer la journée à 17 heures au lieu 
d’arriver le matin. 

— Taisez-vous, vous allez nous porter la poisse ! 

— Mais non, il faut vivre dangereusement, lui réponds-je en affichant un 
sourire insolent. 

À peine les mots sont-ils sortis de ma bouche que le téléphone de mon 
bureau se réveille. 

Emily me fait une grimace alors que je décroche. Elle articule 
silencieusement Je vous l’avais dit. 

— Cooper, section des stupéfiants, annoncé-je en faisant les gros yeux à la 
belle rousse. 

— Gabriel ! Directement et en personne, quelle surprise ! 

Voilà une voix qui me remonte le moral instantanément. Ken Sparks est 
l’un des sous-directeurs du laboratoire de l’État à Miami et personne ne maîtrise 
la spectrométrie et la chromatographie gazeuse comme lui. C’est une autorité en 
la matière. 

— Salut, Sparky ! Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles 
aujourd’hui. Quoi de neuf ? 



— J’ai reçu ton mail ce matin et j’ai eu l’impression que c’était plutôt 
urgent lorsqu’un de tes mecs est passé me déposer l’échantillon dès l’ouverture 
des portes. Donc, j’ai fait les analyses que tu m’as demandées. 

— Ah oui ? Et cela a donné quelque chose d’intéressant ? 

Ma tension monte. Emily semble comprendre qu’il se passe quelque chose 
d’important et fait rouler sa chaise vers moi. 

— Eh bien, oui, me répond Ken. Oui... mais. 

— Hélas, il y a toujours un mais. 

— C’est sûr, dit-il. Alors voilà... 

Mon professeur Nimbus se lance dans une longue explication contenant 
des mots comme regioisomères non dérivatisés, fragments de méthoxybenzoyle 
ou encore structure de chaînes latérales. Je le laisse parler pendant une minute 
avant de lui couper la parole. 

— Sparky, mon pote. Respire. 

— Euh... quoi ? Maintenant que je l’ai interrompu, Ken semble désorienté. 

— Je sais que tu adores ce que tu fais mais, rappelle-toi, moi j’ai fait 
Sciences Po et droit. Je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Tu 
m’expliqueras tout cela dans ton rapport mais là, peux-tu me donner la version 
que tu présenterais à un gamin de 6 ans, s’il te plaît ? 

— Oh. Bien, alors... en termes simples, c’est un échantillon super 
intéressant. Ce mélange particulier d’adultérant est unique mais ce qui est 
véritablement fascinant, c’est la façon dont la molécule de 
méthylènedioxyméthamphétamine - désolé, je sais, c’est un mot hyper 
compliqué - se décompose. Du point de vue chimique, la molécule complète est 
comme toutes les autres. C’est bien de la MDMA et pas un produit analogue de 
synthèse. Mais lorsque la molécule se décompose en fragments, elle ne se casse 
pas comme le font les autres. 

— Alors elle est très particulière ? 

Je me prends à espérer un miracle. 

— Si je comprends bien, c’est comme si elle avait sa propre empreinte 
digitale ? 

Emily pose ses mains sur mon avant-bras, semblant partager mon 
excitation. 

— Oh, absolument ! répond Sparky. Cette molécule sort du lot, cela ne fait 
aucun doute. Je serais ravi de rencontrer le chimiste qui l’a synthétisée, enfin si 
quelqu’un lui met la main dessus ou trouve de nouveaux échantillons. 

Ses derniers mots me font comprendre que je me suis réjoui pour rien. Je 
m’affaisse dans mon fauteuil. 

— Tu n’as rien de semblable dans ta base de données, alors ? 



— J’ai bien peur que non, répond-il. Bien sûr, on a déjà trouvé des pilules 
avec la même base d’adultérant et des compositions similaires dans la région du 
golfe du Mexique. Du côté de Houston et de la Nouvelle-Orléans. Ah, et à 
Mobile aussi. Ils ont été identifiés comme provenant de laboratoires qui étaient 
situés à Jackson dans le Mississippi et à Shreveport en Louisiane. 

— Il y a combien de temps ? 

Peut-être y a-t-il là un autre angle d’attaque. 

— Eh bien, cela doit faire au moins deux ans qu’on les a fermés, dit Ken. 
À moins que cela ne fasse trois ou quatre ans... dans ces eaux-là. 

— Peux-tu tirer quelque chose de cette similarité ? 

La ligne de téléphone grésille alors que Sparky soupire dans l’appareil. 

— Je dirais qu’il est probable que les chimistes ayant travaillé dans le 
laboratoire qui a fabriqué ton produit soient ceux qui avaient fait la came 
analysée il y a quelques années. Maintenant que j’y pense, c’est vrai que, quatre 
ans, c’est juste le temps de tirer une peine avec bonne conduite et de se racheter 
une panoplie de petit chimiste. Je ne peux pas t’en dire plus. 

— Mais si je t’envoyais un autre échantillon, tu pourrais aussi en identifier 
la provenance ? 

Je tape nerveusement du bout des doigts sur le bureau en me demandant si 
mes relations avec le DEA sont assez bonnes pour les convaincre de solliciter 
des échantillons des dossiers dans les autres affaires concernant des proches de 
Ferry. À condition bien sûr que les drogues saisies n’aient pas encore été 
détruites. 

— Alors ça, oui, j’en suis certain. Cette drogue est très spéciale si tu sais 
sous quel angle l’analyser. 

— D’accord, j’ai compris. 

Bonne nouvelle, c’est bien une piste. 

— Je vais voir ce que je peux faire pour te donner quelques échantillons 
supplémentaires avec lesquels t’amuser. 

— Génial, merci ! Cela va me donner une occasion de justifier mon salaire 
de ministre, dit Ken en éclatant de rire. 

Nous échangeons encore quelques mots avant que je ne raccroche. 

Emily me regarde nerveusement, les yeux écarquillés, impatiente de 
connaître la partie de la conversation qu’elle n’a pas pu entendre. À la façon 
qu’elle a de s’accrocher à moi, je devine qu’elle craint aussi d’être déçue. 

— On a trouvé quelque chose ? 

— Oui et non, lui expliqué-je, cette drogue est particulière et peut être 
rattachée à la région du golfe du Mexique. Votre frère est-il déjà allé à la 
Nouvelle-Orléans ? À Houston ? Quelque part dans ce coin-là. 



— Non, répond Emily en fronçant les sourcils. Enfin, pas que je sache. La 
dernière tournée avait pris fin à la Nouvelle-Orléans, je crois. Ils avaient joué à 
la House of Blues. 

— C’est bon à savoir, lui dis-je. Malheureusement cela ne va pas nous 
aider beaucoup car le golfe du Mexique, c’est à deux pas d’ici. 

— Je sais. 

Emily soupire et lâche mon bras en s’appuyant sur le dossier de son 
fauteuil. Ses mains se reposent sur ses cuisses. Ses chevilles sont croisées et ses 
jambes dépliées devant elle. Elle fixe un point au loin, bien au-delà des plaques 
d’isolation du plafond. 

Mon Dieu, ces jambes ! Elles accrochent mon regard qui remonte... Je 
pourrais la contempler toute la nuit. Mais je détourne les yeux lorsqu’elle se 
redresse. 

— Je suppose que nous devrions nous remettre au travail, dit-elle. Il doit 
forcément y avoir quelque chose qui nous a échappé. Quelque chose que l’on 
pourra utiliser. 

— Il y a bien une possibilité, j’avoue. Mais je ne sais pas combien de 
temps cela prendra à la DEA de contacter les autres agences gouvernementales et 
les prosécuteurs concernés. Il n’y a rien de certain mais, s’ils arrivaient à mettre 
la main sur les échantillons des doses d’ecstasy qui ont été confisquées, et si l’on 
avait la possibilité de les analyser, et si... 

Je ne finis pas ma phrase et relève les mains, paumes vers le haut, pour 
démontrer à quel point tout cela est hypothétique. 

— S’il y a une correspondance alors, oui. Si nous pouvons démontrer que 
ce type particulier d’ecstasy n’a été identifié que trois fois et que, à chaque fois, 
c’était parce qu’il a été trouvé sur des gens qui participaient à la tournée de 
Ferry, alors oui, là on pourrait s’intéresser à Ferry. 

Emily esquisse un sourire timide. 

— Cela créerait aussi un doute raisonnable pour le dossier de Frank... 
Mais, je sais, vous ne pouvez pas en parler avec moi. 

— Aucun commentaire. 

Je ponctue ma réponse d’un demi-sourire. 

— On fait quoi, maintenant ? 

Mon système digestif décide de lui répondre avant que je n’aie le temps 
d’articuler un mot. Mon ventre gargouille pitoyablement et nous éclatons de rire 
ensemble. 

— Un repas s’impose. Et mon estomac me supplie de cesser de boire le 
poison qui nous sert de café. 

— Et puis vous allez vous y remettre ? 



Emily lève un sourcil et me gratifie d’une moue désapprobatrice. 

— Au boulot ? Sans doute. Mais pas ici. J’ai besoin de changer d’air, lui 
dis-je en me passant la main dans les cheveux. Je ne veux plus être entre ces 
quatre murs. Je vais rapporter des dossiers à la maison. 

— Cela doit être chouette d’avoir un endroit à soi, dit Emily en soupirant 
et en fouillant au fond de son sac. Mais, je suis d’accord, il est temps de partir, je 
suis trop fatiguée pour continuer à bosser. Je ne suis cependant pas prête à 
rentrer et à gérer ma belle-mère. Et je ne sais pas encore ce que je vais faire pour 
dîner. 

Les clés à la main, elle regarde vers moi. 

— Et vous ? Vous allez manger quoi ? Donnez-moi une idée. 

— Franchement, je n’en sais rien. Je vais sans doute m’arrêter en route 
pour prendre un burger. À moins que je ne commande une pizza une fois rentré. 
Ou alors un petit thaïlandais ? 

Emily secoue la tête en émettant un son de reproche. 

— Pourquoi ne pas vous préparer quelque chose de frais ? Pour une fois 
que vous rentrez à la maison à une heure décente. 

— Cela fait une éternité que je n’ai pas fait les courses et... Je peux faire la 
cuisine. C’est juste que je n’ai jamais le temps. 

— Vous travaillez comme un dingue et vous ne mangez pas correctement. 
Je me demande comment vous avez réussi à survivre jusque-là sans personne 
pour s’occuper de vous. 

J’éclate de rire puis me lève en emportant ma serviette. 

— Il va bien falloir que je continue à le faire. À moins, bien sûr, que vous 
ne vous portiez volontaire. 

Emily écarquille les yeux et le rouge lui monte aux joues. Je réfléchis à ce 
que je viens de dire... 

— Oh, merde. Désolé. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. 

— Non, pas de problème, répond Emily en penchant la tête de côté et en 
me lançant un regard approbateur. Je crois que... 

Elle commence mais hésite. Elle hoche la tête lorsqu’elle a pris sa décision. 

— Bon d’accord, je me lance. Je suis volontaire pour ce soir. Je vais vous 
cuisiner un véritable repas. C’est quoi, votre adresse ? Je vais faire quelques 
courses et je vous retrouve. 

— Attendez, attendez. Je ne voulais pas, enfin, je ne m’attendais pas à... 

— Je sais. Ne vous inquiétez pas. Il faut que je sorte d’ici aussi et je ne 
veux pas rentrer chez moi. Pas encore. 

Emily secoue les épaules avant de décocher un sourire goguenard. 

— Et ce n’est pas totalement désintéressé. J’ai besoin que vous teniez la 



forme pour coincer Ferry. 

Je suis certain qu’inviter un membre du personnel chez moi, ce n’est pas 
une bonne idée, ce membre du personnel en particulier. 

Lorsque Emily se penche pour ramasser un papier tombé au sol, sa jupe se 
tend sur ses superbes courbes et achève de me convaincre que c’est une très 
mauvaise idée. 

Mais j’ai beau retourner le problème dans tous les sens, je ne vois pas 
comment faire machine arrière sans la vexer. 

Et puis, merde, on verra bien. 

Je ne peux pas ne prendre que des décisions intelligentes. 



Chapitre 22 


EMILY 


Le sac de courses est lourd alors que l’ascenseur monte jusqu’au dernier 
étage de l’immeuble de Gabriel Cooper, mais il est léger comme une plume, 
comparé au poids des soucis et du stress qui bourdonnent dans ma tête. 

Pourquoi suis-je ici ? Gabriel a raison, à l’heure qu’il est, on ne peut plus 
faire grand-chose pour avancer sur le dossier Ferry. Alors je fais quoi : juste le 
dîner pour Gabriel parce qu’il a besoin de manger et que je ne veux pas rentrer ? 
Parce qu’il est tout seul et moi aussi ? Non, cette excuse ne tient pas la route. 
Après tout, qu’est-ce que cela peut me faire qu’il mange n’importe quoi ? 
J’aurais pu aller passer la soirée avec Rita si je l’avais appelée. J’aurais pu aller 
voir un film ou faire une balade si je ne voulais pas rentrer. 

Mais non, je suis venue ici. Je me suis mise dans une situation délicate, une 
situation qui pourrait dégénérer de mille façons. 

Bon, il y a cet homme auquel je me suis un peu attachée. Eh oui, je l’avoue 
qu’il m’attire un peu. D’accord, plus qu’un peu. À chaque fois que je jette un œil 
vers lui et que je vois qu’il me regarde, j’ai le cœur qui s’accélère et, parfois 
même, si je ferme les yeux, je le vois au-dessus de moi, je sens le poids de son 
corps contre le mien et je caresse ses puissantes épaules du bout des doigts avant 
d’attirer son visage plus près du mien pour l’embrasser. 

D’accord, d’accord, beaucoup plus qu’un peu. 

Le problème, c’est que, toute la journée, j’ai été torturée par la suggestion 
malsaine de Margaret et que je me remets en cause à chaque fois que je regarde 
Gabriel ou que je pense à lui. 

Je décide d’abandonner mes doutes et mes inquiétudes dans l’ascenseur et 
cherche la porte 1066 dans le couloir. 

Gabriel ouvre la porte quelques secondes après que j’ai sonné. Se tenait-il 
derrière la porte à m’attendre ? 

— Bienvenue dans mon... humble demeure ? Mon cauchemar ?- dit-il 


avec un sourire modeste. Enfin, c’est chez moi. 

— Bienvenue chez moi, dit l’araignée à la mouche, à moins que cela ne 
soit Alice Cooper. C’est vous qui décidez en fin de compte, réponds-je en riant. 
C’est super, ajouté-je en regardant la grande pièce dans laquelle je suis entrée, 
curieuse d’en apprendre plus sur sa vie privée. 

Le salon est très grand, parfaitement meublé et impeccable. C’est comme 
un cliché de magazine de la première décennie des années 2000. Le seul élément 
qui détonne et prouve que nous ne sommes plus en 2009, c’est la télé à écran 
plat accrochée au mur. 

— C’est... c’était un des appartements-témoins ? Il a été décoré par le 
promoteur ? 

— Tout à fait. Tout était prêt. C’était le dernier appart vide de l’immeuble. 
Ils me l’ont loué meublé, en l’état. Laissez-moi vous débarrasser de cela, dit-il 
en prenant le sac de courses. 

On voit tout de même que les lieux ont été habités. En le suivant jusqu’à la 
cuisine, je remarque qu’un côté du canapé de cuir noir est un peu plus affaissé 
que l’autre. Juste une place, celle qui fait face à la grande baie vitrée, pas l’une 
de celles face à la télé. Il n’a pas souvent d’invités. Pas de je-vais-me-détendre- 
devant-Netflix. Dans sa vie, il n’y a que son boulot. 

Gabriel pose le sac sur le plan de travail et lève les sourcils lorsqu’il entend 
le bruit des bouteilles. 

— Qu’y a-t-il au menu ? Quoi que ce soit, je sais que je vais adorer. 

— Je crains que cela ne soit pas aussi bon que le chardonnay que vous 
aviez choisi l’autre soir. Je sors du sac deux bouteilles de vin blanc déjà fraîches 
et bon marché. Enfin, dans mes moyens. Mais elles devraient être buvables. 
Avec une mimique faussement dubitative, j’ouvre le frigo pour en ranger une au 
frais. 

Mon expression devient véritablement dubitative en contemplant son 
contenu. Rien qui ressemble à de la nourriture, si ce n’est le fond d’un bocal de 
gros cornichons et un reste de moutarde forte qui ont l’air aussi esseulés que leur 
propriétaire. Oh, et un paquet de six bouteilles de bière non entamé avec une 
bouteille de lait dont la date d’expiration remonte au mois dernier. 

— Maintenant, je comprends pourquoi vous n’aviez pas prévu de faire la 
cuisine ce soir. 

Je fronce les sourcils en regardant Gabriel qui hausse les épaules. 

— C’est pas comme si j’avais du temps pour moi. J’en faisais un peu avant 
mais, depuis que je suis à la tête des stups, ce n’est plus possible. Il y a des soirs, 
je n’ai même plus le courage d’aller au sport et ça... cela ne me ressemble pas, 
soupire-t-il. Pas du tout. 



— Bon d’accord, c’est pas comme si j’allais vous rendre domestique en 
une seule soirée. 

Je referme le frigo avant de continuer à vider le sac. J’en sors des pâtes 
fraîches. 

— Ce serait un travail de longue haleine. 

Gabriel rit sous cape en se penchant pour chercher une grande casserole 
dans le placard du bas. 

— Une poêle aussi, si vous en avez une. Et qu’y a-t-il de si drôle ? 

— Mais rien, dit-il, en posant sur la cuisinière une casserole et une poêle 
qui semblent n’avoir jamais été utilisées. Rien du tout. 

Je le regarde de façon curieuse en tentant de me rappeler ce que j’ai dit, 
tout en découpant les morceaux de poulet que j’ai achetés et qui sont déjà 
assaisonnés. 

— C’est quoi, l’idée, que je vais vous apprivoiser ? 

Je secoue la tête en pensant à ce que l’on fait aux chats des rues lorsqu’on 
les amène à la SPA. Est-ce à cela qu’il a pensé ? 

— Qu’avons-nous ici ? demande-t-il en regardant dans le sac pour en sortir 
les deux derniers articles. Oh, de la sauce au pistou et une salade César. Il va 
falloir que je vous invite bien plus souvent. 

Juste le fait qu’il dise cela me donne chaud au cœur. J’espère garder le 
visage impassible alors que je fais sauter les morceaux de poulet dans la poêle. 

— Remplissez-moi la casserole d’eau, s’il vous plaît... 

J’aime l’idée de donner des ordres à mon patron chez lui. 

— À moitié ou juste un peu plus. 

Quelques minutes plus tard, le dîner est prêt et nous portons nos assiettes, 
nos couverts et deux verres de vin jusqu’à une petite table sur le balcon face à la 
mer. 

— C’est simplement parfait. 

Je contemple la vue panoramique qui s’étend devant moi. Au loin, l’océan 
et la plage. Les palmiers et les voitures sont minuscules vus du dixième étage. 

— Oui, c’est la vue qui m’a poussé à prendre cet appart. 

Il jette un rapide coup d’œil vers la mer avant de goûter le vin. 

— C’est sans doute la plus belle vue de toute la ville, ajoute-t-il en me 
fixant. Elle est magnifique. 

Il soupire, le sourire aux lèvres. 

À la façon dont ses yeux se posent sur moi, je crois comprendre qu’il ne 
parle plus de l’océan maintenant. Mais je pourrais me tromper. Une partie de 
moi espère que non... et une autre que oui. 

— Quand tout cela sera terminé, dit Gabriel en rompant le silence avant 



qu’il ne devienne trop lourd, il faudra que vous retourniez à l’université finir 
votre diplôme. 

— Oui, c’est ce que je veux faire. Ce que je dois faire ! me corrigé-je moi- 
même. Mais plus les jours passent, plus je doute que je vais pouvoir y arriver. 
J’aurai de la chance si j’arrive à remettre assez d’ordre dans toutes mes affaires 
pour me réinscrire pour la rentrée de septembre, et si cela me demande plus de 
temps... 

Je hausse les épaules et torture mon verre, maintenant à moitié vide. 

— Bref, si je rate un autre semestre, je serai partie une année entière et cela 
va être difficile de reprendre. 

— Vous pouvez y arriver. 

Gabriel me prend mon verre des mains. Il le pose sur la table et glisse mes 
deux mains dans les siennes. 

— Je sais que vous en êtes capables. Et vous le ferez. Tout cela, la 
succession, votre frère, ce sont des contretemps, c’est indéniable, mais vous êtes 
intelligente et puis vous êtes forte. Vous allez vous sortir de ces affaires. Ce 
serait un tel gâchis si vous n’y retourniez pas. 

— Je sais. 

Je hoche doucement la tête. 

— Je veux une promesse, dit-il en me serrant les mains plus fort et en se 
penchant vers moi au-dessus de la table. 

— Je le promets. 

Ma réponse est un peu essoufflée. Son regard est intense, lourd, presque 
palpable, comme les angoisses que je m’étais pourtant promis de laisser dans 
l’ascenseur. J’ai des papillons qui tourbillonnent dans mon ventre. 

— Je le ferai. C’est ce que j’ai toujours voulu faire, d’aussi loin que je 
m’en souvienne. Je voulais faire mon droit, passer le barreau, devenir avocate. Je 
vais m’y remettre, Gabriel. 

— C’est bien, dit-il en me lâchant les mains puis en regardant la nuit qui 
tombe sur l’océan. Votre place est dans une salle d’audience, Emily. Votre talent 
est perdu si vous ne faites que de la paperasse. 

— Merci. C’est gentil de me dire cela. 

Mes mains me semblent étrangement vides maintenant. Je prends la 
bouteille de vin pour me resservir et en proposer à Gabriel aussi. 

— Oui, merci. Et vous me connaissez mieux que cela. Gentil, ce n’est pas 
mon genre. Je suis plutôt du genre brut de décoffrage, carré et direct. 

Gabriel fait tinter son verre contre le mien avec un drôle de sourire. J’y 
vois une pointe de cynisme coloré d’une touche d’amertume. Mais son 
expression s’efface quand il recommence à manger. 



— C’est quoi, la suite du programme ? demandé-je. Nous sommes au point 
mort sur Ferry, enfin jusqu’à ce que vous tentiez de mettre la main sur d’autres 
échantillons. Vous voulez que l’on travaille sur quoi, ce soir ? 

— Vous savez, répond-il après avoir fini de mâcher ce qu’il avait dans la 
bouche, on peut y penser plus tard. Si l’on se contentait de profiter de notre dîner 
pour le moment ? 

Nous terminons donc notre dîner presque en silence. 

Je m’étais trompée sur le compte de Gabriel Cooper lorsque j’avais cru 
qu’il jouait à Jekyll-et-Hyde. Mr Hyde n’est pas une deuxième personnalité. Mr 
Hyde, c’est juste sa façade, son armure. Un mécanisme de défense pour interdire 
aux autres de s’approcher de trop près. 

Le fait-il volontairement ? Se rend-il même compte de ce qu’il fait ? À voir 
son appart, je pense que oui mais je n’en suis pas certaine. C’est si clair pour moi 
qui étudie la situation de l’extérieur. La tristesse, la solitude, le seul coussin 
affaissé du canapé du salon, tout cela me fend le cœur. 

C’est au moment où nous nous levons pour débarrasser la table que j’ai 
une révélation. Je ne veux pas manipuler Gabriel Cooper, je veux le compléter. 

Et je veux qu’il me complète. 

Est-ce cette révélation qui me fait perdre l’équilibre ? C’est peut-être le vin 
ou le fait que je me suis levée trop vite. À moins que cela ne soit un mélange des 
trois. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que mon assiette se penche et que 
mes couverts tombent sur le béton de la terrasse. 

Je me penche rapidement pour les ramasser mais, juste au moment où ma 
main se pose sur la fourchette, une autre main se pose sur la mienne. Je lève les 
yeux et vois que Gabriel a mis un genou au sol pour ramasser les couverts en 
fuite. Une biche dans les phares d’une voiture, c’est ce à quoi je pense en 
regardant son visage, tellement proche du mien que je sens son souffle sur ma 
joue. Cette expression reflète ce que je ressens. 

J’avale ma salive avec difficulté. Il faut que je ramasse cette fourchette. 

Mais ni lui ni moi ne le faisons. 

Le temps s’arrête autour de nous. Mon champ de vision est rétréci par une 
montée d’adrénaline. Je ne vois plus rien d’autre que le visage de Gabriel 
Cooper devant moi et, dans le lointain, le son des vagues et de la circulation est 
couvert par celui de mon cœur qui bat dans mes oreilles aussi fort qu’une horde 
de chevaux sauvages. 

Nos lèvres se touchent, plus légères que des plumes. C’est tendre et 
innocent. S’est-il penché en avant ? Est-ce moi ? Quelle importance ! 

La main qui avait saisi la fourchette est sur son avant-bras maintenant et 
mon autre main agrippée au bord de la table pour tenter de garder mon équilibre. 



Un doux gémissement remplit ma tête ; je l’entends malgré les battements 
affolés de mon cœur, comme le bruissement du vent au sommet des cyprès. 

Mes yeux se ferment alors que l’intensité du baiser grandit. Le 
gémissement se fait plus fort, plus profond, plus passionné. Ce son est-il réel ? Je 
crois qu’il l’est. Je crois qu’il sort de moi. 

Nos lèvres s’ouvrent et soudain nos langues se mêlent, dansent et se 
découvrent. Je suis à bout de souffle et cela n’a aucune importance. Il n’y a plus 
qu’une chose qui compte : ce baiser. 

Ce n’est que l’instinct de préservation qui nous sépare. Nos corps ont 
besoin de respirer. 

Les sensations extérieures me reviennent peu à peu alors que je prends une 
grande inspiration. Au départ, j’étais accroupie, une main sur la table, l’autre sur 
le bras de Gabriel. Maintenant, je sens le béton sous mes genoux et mes deux 
bras sont autour de son cou. Je ne sais comment ma queue de cheval s’est 
défaite. Des doigts puissants sont enfouis dans mes cheveux emmêlés. Son autre 
main est dans le creux de mes reins et serre mon corps tout contre le sien. 

Gabriel est le premier à parler. 

— Wow ! 

C’est tout ce qu’il arrive à dire. 

— Hum, confirmé-je. 

Je suis trop occupée à reprendre mon souffle pour former des mots, alors 
faire une phrase... 

— Je crois, dit Gabriel lorsqu’il a repris le contrôle de sa respiration, que 
j’ai eu envie de faire cela à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi. 

Sa main dans mes cheveux retient encore ma tête et l’autre caresse mon 
dos. Gabriel ne fait rien pour me relâcher et moi, je ne fais aucun geste pour me 
libérer. 

— Hum. 

— C’était une mauvaise idée, dit-il enfin. 

— Merde, une idée épouvantable, renchéris-je. 

— Nous ne devons pas recommencer, ajoute-t-il. On ne doit pas. 

— Non. Je veux dire, oui. Je veux dire... Je ne sais pas ce que je veux dire. 
Mais tu as raison. Plus jamais. 

Les mots m’échappent sans que je puisse les contrôler. 

Mais toutes nos bonnes intentions s’évaporent presque instantanément. Les 
bras puissants de Gabriel me serrent contre lui et, lorsque les miens s’enroulent 
autour de son cou, ce n’est pas pour le repousser. Nos corps, nos lèvres et encore 
ce besoin incontrôlable, irrésistible nous pressent l’un contre l’autre avec une 
force qui me coupe le souffle. 



— Je crois que je n’ai plus aucune envie de travailler ce soir, lui dis-je. 

— Moi non plus. Cela fait une éternité que Lisa me dit de prendre du 
temps pour moi, de me détendre. 

Il se redresse sans me relâcher puis me soulève sans effort. 

— Oui, elle a raison, murmuré-je, mes yeux perdus dans les siens. Je crois 
que, de toute façon, nous n’aurions pas été très productifs. 

Un autre baiser et, maintenant que nous sommes debout, je le sens se raidir 
contre moi. 

Lorsque les mains de Gabriel s’éloignent de moi, son contact me manque 
tant... mais avant que j’aie une chance de protester, je comprends qu’il ne fait 
que changer de prise. Ses deux mains sur ma taille, il me soulève et me porte à 
l’intérieur. 

Et c’est maintenant que je me rappelle que, dans ma hâte de partir ou par 
paresse, ce matin, je n’ai pas mis des sous-vêtements coordonnés. Mais ce 
moment d’inquiétude est vite passé, remplacé par une constatation soudaine. 
Quelle importance que mon soutif ne soit pas de la même couleur que mon string 
? 

Je ne vais plus les porter très longtemps. 


6 Référence à une chanson d’Alice Cooper « Welcome to My Nightmare » 




Chapitre 23 


GABRIEL 


Mon oreiller sent la lavande. C’est étrange. Je ne me suis pourtant pas 
encore endormi sur mon bureau. Si oui, il faut que je me reprenne. 

Non. Au loin le train siffle et mon cerveau embrumé sait qu’il est 4 heures 
du matin. Rendors-toi, mon vieux. Tu peux t’offrir encore un moment de 
sommeil. Garde les yeux fermés et oublie cette odeur de lavande, tu vas te mettre 
dans le pétrin si tu continues de penser à elle. 

Mais quelque chose me chatouille le nez. C’est quoi ? Je me gratterais bien 
mais, bizarrement, je n’arrive pas à bouger mon bras gauche. 

Utilise le droit, andouille, et rendors-toi ! 

Non. Cela ne marche pas non plus. Elle tient mon bras serré contre elle, la 
main posée sur un sein nu. 

Bon. Va falloir faire avec. 

Attends. Quoi ? 

Elle. Un sein nu ? 

Soudain, je suis parfaitement réveillé, les yeux grands ouverts et le cœur 
qui bat la chamade. Il fait nuit. La lueur bleutée du réveil digital éclaire la 
rondeur d’une hanche, la courbe de sa jambe et de la mienne. 

Merde ! Je ne rêve pas. Je n’ai plus besoin d’imaginer quoi que ce soit, je 
n’ai plus qu’à me souvenir... Je suis submergé par une vague de souvenirs... La 
nuit dernière... L’instant de confusion et de panique s’évapore. 

Ce qui me chatouille le nez, ce sont ses cheveux et, franchement, cela ne 
me dérange plus du tout. Je me rapproche de la masse soyeuse et inspire 
profondément pour me noyer dans la lavande. 

— Tu es réveillé, dit Emily doucement. 

Un de ses doigts trace des petits cercles sur le dos de ma main. Soudain, je 
suis encore plus conscient du sein de l’autre côté de cette main. Grande cuillère, 
petite cuillère, nous sommes lovés l’un contre l’autre. 



— Le train, réponds-je en tentant de ne pas bouger. 

— Il me réveille parfois aussi quand je suis à la maison, dit-elle. 

— Oh. 

Je ne sais pas quoi dire d’autre. Cela fait longtemps que je ne me suis pas 
retrouvé dans une situation pareille. 

Sous ma main, je sens battre le cœur d’Emily et elle ne semble pas avoir 
l’intention ou l’envie d’échapper à son étreinte. Je voudrais bien savoir ce 
qu’elle pense mais ne sais pas trop comment engager la conversation. 

— Tu es bien ? demandé-je timidement. 

— Bien ? Non, mieux que bien, ronronne-t-elle. 

Emily respire profondément et se rapproche avant de pivoter pour me faire 

face. 

— Et toi ? demande-t-elle d’une voix douce. 

Dans la pénombre, je ne peux lire quoi que ce soit dans ses yeux plantés 
dans les miens. 

— As-tu des regrets ? Penses-tu que c’était... une erreur ? 

— C’était une mauvaise idée. Aucun doute là-dessus, réponds-je en riant, 
tout en glissant une main dans le creux de son dos. Mais une erreur ? Non. Ce 
n’était pas une erreur. 

— Aucun regret, alors ? 

— Aucun, réponds-je en posant un baiser sur son front. Pas l’ombre d’un. 

— Bien, reprend-elle en enroulant ses jambes autour de l’une des miennes 
et en reposant sa tête dans le creux de mon épaule. Moi non plus. 

— Quel réveil, remarqué-je. C’est la première fois depuis... 

Je m’interromps. Parler de mon ex-femme n’est pas une bonne idée. 

— Cela fait longtemps, dis-je, mesurant à quel point je suis nul. 

— La première fois depuis Dorothy, c’est ce que tu veux dire ? 

Emily me regarde de nouveau et me serre contre elle d’un bras lové autour 
de mon torse. 

— Et par première fois... tu veux dire quoi ? La première fois avec 
quelqu’un ? 

— Non, non. La première fois que je me réveille avec quelqu’un, confessé- 
je en soupirant. 

Merde, la conversation tourne mal bien trop vite. Et puis zut. Tant qu’à se 
lancer, autant le faire pour de bon. 

— Je suis sorti avec quelques autres femmes mais cela n’est jamais allé 
très loin. Il y en avait toujours un des deux qui partait avant le matin. Souvent 
moi. 


Oui. C’est ce que j’ai pensé. 



— Pourquoi dis-tu cela ? 

— L’intuition sans doute ? Ton appart, aussi. Cela fait quelques années que 
tu habites ici mais l’endroit ne semble pas habité. Il est impeccable, stérile. 

— La femme de ménage vient tous les mercredis. 

Je hausse les épaules, ce qui secoue de façon délicieuse le corps lové 
contre moi. 

— Je ne veux pas dire qu’il est propre, ajoute Emily en se levant sur un 
coude pour mieux me scruter. Non. Il n’a rien de personnel, rien qui parle de toi. 
S’il n’y avait pas un enfoncement à la place du canapé où tu t’installes pour 
regarder la mer, on jurerait que c’est toujours un appartement-témoin. C’est 
comme si ta vie s’était arrêtée. Tu te contentes de... Tu travailles et puis tu dors. 

Je suis trop surpris par la pertinence de ses observations pour y répondre. 

Elle caresse mes épaules du bout des doigts puis glisse le long de mon 
torse pour arriver jusqu’à mon ventre. 

— Non, tu travailles, tu dors et tu fais du sport, se reprend-elle. Il faut en 
faire, des heures à la salle, pour avoir des abdos comme cela. Mais tu ne semblés 
pas... Je ne sais pas trop ce que je tente de dire. 

Elle s’interrompt, serre les lèvres sous le rideau de ses cheveux. 

— Tu fais tout cela pour toi, je suppose. Pas pour quelqu’un d’autre. 

— Tu as raison, avoué-je. 

Emily pousse un petit cri lorsque j’utilise tous ces muscles pour la serrer 
contre mon torse et rouler sur mon dos. 

— Hé ! C’est pas juste ! proteste-t-elle. 

Elle fait semblant de frapper mes épaules mais sans y mettre la moindre 
force. Rapidement, cela se transforme en une sorte de massage, qui glisse le long 
de mon torse. 

— Maintenant que j’y pense, dit-elle presque timidement, si j’avais vu tes 
tablettes de chocolat il y a quelques semaines, on aurait gagné du temps et évité 
quelques frustrations. 

— Bien sûr ! éclaté-je de rire. Tu n’es pas aussi superficielle. 

— Non, tu as raison, reconnaît-elle en me caressant une joue avec le dos de 
sa main. Et toi non plus, d’ailleurs. 

Emily glisse sur le matelas pour s’allonger de nouveau contre moi, la tête 
sur mon épaule. Elle repasse la main sur mon torse doucement. Le silence est 
plaisant. Confortable. Mais il ne dure pas longtemps. 

— Tu as raison, je crois. Je n’ai jamais véritablement tourné la page 
mais... Ce n’est pas comme si je ne m’étais jamais remis de ma séparation 
d’avec Dorothy, c’est plutôt que je ne m’étais pas investi dans notre relation. Tu 
comprends ? 



Les mots m’échappent, spontanés, me surprenant moi-même. Je ne suis 
jamais aussi ouvert et honnête. 

— Je l’aimais. Je le pense en tout cas. Mais... à chaque fois qu’il me fallait 
choisir entre le boulot ou elle, je choisissais le boulot. Plutôt que de passer du 
temps avec elle, je préférais profiter de toutes les chances qui s’offraient à moi 
d’avancer professionnellement. 

Emily hoche la tête silencieusement contre moi. 

— Je pensais que je construisais notre futur, ajouté-je avec un rire amer. 
C’est bien ce que j’ai fait, mais pas comme je l’espérais. 

— Elle en a eu assez d’attendre ce futur-là, remarque Emily. Elle voulait 
vivre maintenant, pas un jour. 

— Oui, mais le boulot passait d’abord. 

Lorsque je repense aux choix que j’ai faits, je me dis qu’ils n’ont pas 
toujours été les bons. Je n’ai pas forcément pris les meilleures décisions 
possibles. Pourtant, lorsque l’on fait les comptes, le total de toutes ces décisions 
erronées m’a conduit ici. Je ne serais pas là, allongé dans le noir à côté de cette 
splendide rousse si, à l’époque, j’avais fait ce qui aurait dû m’apparaître comme 
les bons choix. 

— Si c’était à refaire, tu ferais les choses autrement ? 

— Je ne pense pas, non, je ne crois pas. 

Et soudain, juste le fait de l’admettre, c’est comme si je respirais mieux. 

— Sincèrement, je ne reviendrais pas en arrière. Et puis... 

— Et puis quoi ? 

J’hésite avant de poursuivre. Je risque de saboter notre relation dès le 
premier jour. Toutefois, il y a une chose que l’expérience m’a apprise, je ne veux 
pas tromper quelqu’un qui m’est cher. Si je laisse entrer une nouvelle femme 
dans ma vie, autant qu’elle comprenne qui je suis réellement. Mais comment le 
lui faire comprendre ? 

— On ne peut pas changer le passé, dis-je en respirant à fond. Et je ne sais 
pas si le passé m’a fait changer. Je ne sais même pas si je devrais changer. 

Je regrette immédiatement cette réponse directe lorsque je sens le corps 
d’Emily se contracter contre le mien puis s’éloigner doucement, créant un vide 
entre nous. 

— T’inquiète, boss. Je sais que c’était juste l’histoire d’un soir. Nous 
avions tous les deux besoin de... Je ne sais pas trop. Dépoussiérer les toiles 
d’araignée ou quelque chose dans ce genre. 

Son ton est léger mais, sous la surface, je sens comme un grincement de 
dents. Elle fait cela pour garder la face. Emily Wilson n’est pas assez impulsive 
pour un coup d’une nuit. 



— Emily. Attends. Je suis... Je pense que je me suis mal exprimé. Écoute. 
Penses-tu sincèrement que nous n’avons fait que réagir à une envie soudaine ? 
Qu’il fallait que l’on sorte cela de notre système ? C’est tout ce que cela signifie 
pour toi ? 

— Non. 

La raideur et les tensions s’évaporent lorsque Emily soupire et repose de 
nouveau sa tête sur mon épaule. 

— Ce n’est pas à moi de te faire changer, murmure-t-elle contre moi. 

— Pour moi non plus, lui réponds-je en passant une main dans ses 
cheveux. 

Et ce que j’ai voulu dire avant, sur le fait de ne pas être certain de vouloir 
changer ? 

— Dorothy et moi nous ne partagions pas les mêmes buts, la vision de ce 
que devrait être notre futur. D’un côté, j’ai ignoré ce qu’elle voulait et ce dont 
elle avait besoin et, de son côté, elle détestait les choses que je voulais. 

Dans l’obscurité, je sens le poids de l’attention silencieuse d’Emily, et me 
tourne vers elle. 

— Nous ne devrions pas tenter de changer qui nous sommes pour 
construire une relation. Pas si nous partageons les mêmes buts, les mêmes désirs. 
Toi et moi... 

Je trébuche maladroitement sur les mots sans pouvoir trouver ceux qui 
achèveront mon plaidoyer. 

— Je comprends, dit-elle doucement. Mais cela demande réflexion. 

— Oui. 

Je la serre contre moi de nouveau et me force à compter silencieusement 
jusqu’à dix avant de l’interroger. 

— Et alors ? 

— Hum? 

— As-tu eu le temps de réfléchir ? 

— Je n’ai même pas commencé, répond-elle d’une voix sérieuse. Mais tu 
remarqueras que je suis encore ici. 

— Je ne t’ai pas donné envie de t’enfuir en courant ? Tu n’as pas... chassé 
cette envie de ton système ? 

— Non, répond-elle en secouant la tête et en se lovant contre moi. Loin 
s’en faut. 

Ses doigts explorent mes côtes, descendent jusqu’à ma taille puis elle place 
sa main entre nous. 

— Je ne sais pas trop ce que c’est, mais cela ne m’a encore passé, dit-elle 
en me caressant. Crois-tu que nous puissions faire quelque chose pour remédier 



à la situation ? Peut-être devrait-on essayer de nouveau. 

— C’est une idée, réponds-je avec un sourire béat. Ce serait dommage que 
nous soyons parvenus si près du but pour abandonner. 

Emily éclate de rire lorsque je la soulève jusqu’à moi. Le rire se transforme 
en gémissement quand je l’étouffe d’un baiser. 

J’espère que nous ne sommes pas deux étrangers en train de satisfaire une 
envie avant de reprendre le cours de leurs vies. Je ne veux pas que ce soit un 
coup d’une nuit. 

Je ne suis pas encore prêt à le dire à haute voix, et sans doute est-ce juste 
l’excitation du moment, mais un drôle de sentiment m’envahit et, si je ne me 
trompe pas, c’est l’un de ceux qui commencent par la première lettre de 
l’alphabet. 



Chapitre 24 


EMILY 


La porte du bureau de Gabriel s’ouvre brusquement, interrompant sa 
course contre le coin de mon bureau. Ce n’est pas comme si nous allions être 
surpris dans une position compromettante ou en train de faire des galipettes, 
mais qui se permet d’entrer ainsi sans frapper ? Même Karin ne s’y risquerait 
pas. 

— Toc, toc, dit un homme que je ne peux pas voir. 

Mieux vaut tard que jamais. 

La voix est profonde, douce et suave. Aussi dégoulinante de charme du 
vieux Sud qu’un buisson de magnolias au cœur d’un bal de débutantes. Notre 
visiteur-surprise, c’est John Whitehall. 

J’éloigne ma chaise de la porte pour observer mon... boss ? Mon mec ? Je 
ne sais plus trop ce qu’il est. 

— Bonjour, Gabriel, dit le State Attorney tout en allant prendre position 
sur un coin du bureau de Gabriel. Il faut que Ton parle. 

Son numéro de parfait gentleman du Sud n’est rien d’autre qu’un vernis. 
Cela marche peut-être avec les électeurs mais on ne me la fait pas. Pour moi, ses 
manières, c’est de la poudre aux yeux. C’est aussi une façon de montrer sa 
supériorité par rapport au reste du monde. 

Un court instant, les yeux de Gabriel se plissent. Je comprends que ce 
manque de respect le prend à rebrousse-poil. Il retrouve rapidement contenance 
et affiche une expression neutre et polie. 

— Bonjour, monsieur, dit-il. Que puis-je faire pour vous ? 

— Me parler de ce dossier Wilson que vous avez décidé d’instruire. 

Gabriel se tourne vers moi. J’évite son regard, les yeux rivés sur mon 
bureau ; je fais comme si je n’avais pas remarqué qu’il m’invite silencieusement 
à quitter la pièce. 

— Emily, pouvez-vous nous laisser seuls un moment, s’il vous plaît ? 



— Oui, monsieur. Bien sûr. 

Mon sac à la main, je m’éclipse. L’ordinateur de Karin est allumé mais elle 
n’est pas à son bureau. Elle doit être aux toilettes ou alors en vadrouille. Un coup 
de bol. Lorsque la porte se referme derrière moi, je la coince avant qu’elle 
n’arrive au bout de sa course. 

— Alors, dit Whitehall sur un ton tel que son sarcasme est palpable. La 
section des stupéfiants ne vous donne pas assez de travail ? 

— Oh, je n’irais pas jusque-là, répond Gabriel d’un ton aimable, refusant 
de prendre la mouche. Au contraire. Mais j’ai choisi ce cas délibérément pour 
plusieurs raisons. 

Une pause. Le silence dure. Gabriel ne va pas volontairement s’expliquer. 
Le rapport de force est clair. Le premier qui parle perd. 

— Je vois, finit par répondre Whitehall de façon amère, n’aimant pas 
perdre. Et ces raisons ? 

— Pour commencer, je dois montrer l’exemple, comme vous savez. 
Certains pourraient jaser si je n’instruisais plus aucun dossier. Il prend une voix 
un peu plus aiguë pour dire « Et pourquoi il n’a pas de dossier ? Peut-être qu’il 
n’est pas au niveau. » 

— Hum. Je vois ce que vous voulez dire, dit Whitehall semblant 
reconnaître qu’il y a une certaine logique à ce que Gabriel raconte. Et la raison 
suivante ? 

— Je ne veux pas rouiller, déclare Gabriel en ponctuant son propos d’un 
soupir puis d’un rire. Si je ne m’entretiens pas, je vais effectivement finir par ne 
plus avoir le niveau, et les bruits de couloir seront exacts. 

Un autre silence est interrompu par un grognement du State Attorney. 

— C’est lorsqu’ils pensent que vous n’avez plus ce qu’il faut pour faire le 
boulot, murmure-t-il, que les bruits de couloir débutent. Et les ragots leur 
donnent des idées, comme celles de remettre en cause votre position avant de 
vous mettre sur la touche. 

Whitehall soupire. Touché. 

Oh merde. Je pose une main sur ma bouche pour retenir le rire qui menace 
de m’échapper. Je n’arrive pas à croire que Gabriel l’ait provoqué comme ça. Et 
cela n’a pas échappé à Whitehall non plus. 

— Monsieur Whitehall. John, dit Gabriel, adoucissant le ton. Il faudrait 
être paranoïaque pour prêter crédit aux bavardages et rumeurs qui circulent à ce 
propos. Mais ce serait bête d’imaginer que cela ne peut jamais se produire. Alors 
je veux juste faire le nécessaire pour m’assurer que je n’oublie pas mon métier ; 
c’est pour cette raison que j’ai décidé de continuer à instruire un dossier de 
temps en temps. J’espère que cela suffira à me garder l’esprit alerte. 



— Oui, mais tout de même, monsieur Cooper, tout de même. 

Silence de nouveau. Que se passe-t-il ? Je ferme les yeux et imagine 
Whitehall pensif et vulnérable, le visage tourné vers ses ongles manucurés, 
réfléchissant au sens de sa vie. Cette idée est si absurde que je manque d’éclater 
de rire. John Whitehall n’est pas assez humain pour se livrer à une quelconque 
introspection. 

— D’accord. Mais pourquoi ce dossier ? demande le State Attorney, 
semblant avoir tourné la page. Il a repris son ton empesé et brusque. 

— Parce qu’il s’agit d’une affaire simple, répond Gabriel. 

Je l’imagine haussant les épaules. 

— Tous les témoignages concordent. La chaîne de transmission des 
éléments de preuve est solide. Le test fait in situ par les policiers a été confirmé 
par le labo. 

— Alors qu’est-ce qui prend autant de temps ? 

— Je le fais mariner. Ce n’est pas un Colombien ou un Cubain. Ces mecs- 
là, lorsqu’ils se font prendre, le cartel assure. La famille des mules est à l’abri 
pour la vie s’ils sont piégés. Ils tirent leur temps, peinards ; ce n’est pas une vie 
désagréable s’ils la ferment. Ce gamin ? Gosse de riche. École privée. Francis, 
tu parles d’un prénom. Il faut lui laisser un peu de temps pour comprendre ce à 
quoi sa vie va ressembler en prison. Lorsqu’il aura compris, il transigera avec 
nous. Je lui offrirai une peine réduite s’il nous livre ses contacts ou au moins 
l’identité de ceux à qui il devait livrer la came. 

— Et vous pensez que vous allez pouvoir le faire craquer ? 

La question de Whitehall semble sincère. Je ne décèle aucun sous-entendu, 
aucun cynisme. Je regrette de ne pouvoir l’observer. 

— Cela serait du meilleur effet pour les statistiques de notre district. Si j’ai 
bien compris, il transportait une quantité impressionnante de MDMA. 

— Nous verrons, répond Gabriel. Il prétend encore que... 

Le bruit de l’ascenseur qui s’arrête à l’étage me contraint à m’éloigner de 
la porte et à me rapprocher des sièges de la salle d’attente. Même si ceux qui 
viennent à l’étage ne font que passer sans s’arrêter devant le bureau de Gabriel, 
je ne peux pas rester l’oreille collée à la porte. 

Je reconnais deux assistants qui travaillent aux mœurs. Ils discutent de 
basket, de Magic et de Heat. Dès qu’ils ont passé la porte, je retourne à mon 
poste d’observation. 

— ... assez d’atermoiements, dit Whitehall. C’est une chose de faire 
mariner ce gamin et c’en est une autre de tramer les pieds. Si vous attendez 
encore, le bureau apparaît comme faible et cela me fait passer pour faible 
également. 



Gabriel répond quelque chose mais il parle trop bas pour que je puisse 
l’entendre. 

— Hors de question ! lui rétorque Whitehall. Pas tant que je serai le State 
Attorney. 

Des bruits de pas. Je me précipite dans le couloir et sors mon téléphone de 
ma poche. J’y arrive juste avant que la porte ne s’ouvre. 

— Je veux voir cette affaire audiencée, monsieur Cooper, et ce dans les 
meilleurs délais, déclare le State Attorney d’un ton péremptoire. Je me moque de 
savoir si vous vous présenterez devant le juge pour faire entériner un accord ou 
pour engager une procédure, mais vous aller retenir une date. Mon district a 
toujours été sévère en matière de drogue et il est hors de question que cela 
change. Si vous n’êtes pas d’accord, je donnerai le dossier à quelqu’un qui le 
sera. 

— Aucun souci, répond Gabriel. C’est comme si le verdict avait déjà été 
rendu. 

L’assurance glaciale de la réponse de Gabriel me coupe le souffle. Il ne fait 
que gagner du temps. Nous n’avons pas assez d’éléments pour innocenter Frank. 
Nous ne pouvons pas accuser Ferry ! Nous avons besoin de temps, de plus de 
temps pour que les autres échantillons soient envoyés au laboratoire pour y être 
testés. 

Whitehall s’engage dans le couloir d’un pas décidé et remarque ma 
présence. Il s’immobilise et me dévisage de la tête aux pieds... Lorsque ses yeux 
redescendent jusqu’à ma poitrine, je regrette de n’avoir pas plus de boutons à 
fermer. Son expression change du tout au tout. Le patron en colère cède la place 
au gentleman du Sud. 

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés ? demande-t-il. 

Bien sûr que si. Nos routes se sont croisées à de nombreuses occasions 
mais cela fait des années. C’est normal qu’il ne se le rappelle pas. La dernière 
fois, c’était lors d’une petite réception pour le Noël des enfants du service. Je 
devais avoir 12 ans. À l’époque, j’étais totalement transparente puisque je 
n’avais ni seins ni bulletin de vote. 

— Je ne le pense pas. Je suis Emily. 

Il me prend la main, sans faire de commentaire sur mon absence de nom de 
famille. Je l’ai gardé pour moi car les Wilson ne sont pas nombreux à Point 
Lookout. 

— C’est un réel plaisir de vous rencontrer, Emily, dit-il en gardant ma 
main dans la sienne plus longtemps qu’il ne le faudrait et sans me regarder dans 
les yeux. J’en suis à regretter l’époque où il ne me voyait pas. 

Lorsque Whitehall me libère enfin, j’ai envie d’aller me passer la main à la 



Javel mais, au lieu de courir vers les toilettes, je me précipite vers le bureau et 
ferme la porte derrière moi. La désinfection attendra, il faut que je parle à 
Gabriel. 

— Qu’as-tu voulu dire ? lui demandé-je à voix basse en fermant le loquet 
pour prévenir toute autre entrée intempestive. C’est comme si le verdict avait 
déjà été rendu ? 

— Quoi ? 

Gabriel semble étonné. Même s’il ne s’attendait sans doute pas à ce que 
j’écoute à la porte, il aurait dû se douter que j’allais entendre ce qu’il disait 
lorsque la porte était ouverte. 

— Pourquoi ne lui as-tu pas dit que nous avions besoin de plus de temps ? 

Gabriel hésite et cela me met hors de moi. Jusqu’à présent, je pensais que 
nous étions unis dans cette affaire, que nous formions une équipe soudée qui 
allait clouer Ferry au pilori. J’ouvre enfin les yeux : le conflit est réel entre le 
patron et le copain. 

— Emily, dit-il alors que je lui tourne le dos. Emily, écoute-moi. Nous 
allons avoir la peau de Ferry. C’est certain. Mais il faut que nous soyons 
réalistes. Jusqu’à présent, nous n’avions rien de concret contre lui. 

Je l’entends qui soupire derrière moi, le grincement de sa chaise puis ses 
pas qui s’approchent. 

— Je n’ai aucune envie de le faire, dit-il en posant ses mains sur ma taille 
pour me tirer contre lui. Son souffle est chaud dans mes cheveux. Je ne veux pas 
poursuivre ton frère mais je ne peux pas faire autrement. Tu le sais. 

— Mais il a besoin de plus de temps, murmuré-je. 

— Je sais. Et je n’en ai presque plus. Je n’ai pas le choix. Il va falloir que 
j’avance. 

Comment peut-il être si calme alors qu’il s’agit de la vie de mon frère ? Je 
m’éloigne de lui pour rejoindre mon bureau. Je continue à lui tourner le dos pour 
tenter de lui cacher ma contrariété. 

— Je suis dans une position très délicate, Emily. 

Sa voix trahit sa frustration. 

— Je sais. 

Je ne le sais que trop bien. Je sais aussi que j’ai été naïve. 

Gabriel n’a jamais fait de promesses. Il ne m’a jamais menti. Dès le départ, 
il m’a dit que l’on pourrait en arriver là. 

— Emily..., hésite-t-il. Ma chérie, ce n’est pas ce que je veux mais je ne 
peux pas ne pas poursuivre. Si je ne fais pas avancer le dossier, soit en 
poursuivant ton frère, soit en lui faisant accepter un accord, je vais me faire virer. 

Et voilà... c’est encore le boulot qui passe en premier. 



Chapitre 25 


GABRIEL 


Mark Anderson et son client sont déjà installés dans la salle de conférences 
du deuxième étage lorsque j’y pénètre. L’avocat commis d’office a le nez sur son 
téléphone. Il tape un message à deux pouces. Le prévenu est assis, les mains sur 
les jambes, le regard perdu dans le vide. 

Francis Edwin Wilson Junior. 

Pendant que Anderson termine son message, je m’installe face à eux en 
examinant le jeune homme. Aucune ressemblance avec sa sœur. En fait, si. Peut- 
être. Au niveau des pommettes, mais rien de plus. Frank doit ressembler à sa 
mère. Des cheveux bruns, presque noirs, alors que ceux de sa sœur sont roux. Un 
teint hâlé alors que sa sœur est si pâle qu’il suffit qu’elle se pose près d’une 
fenêtre pour prendre un coup de soleil. 

Merde ! Ce n’est pas le moment de penser à Emily. 

— Oh, bonjour, Gabriel, dit Mark lorsqu’il lève les yeux de son téléphone, 
presque surpris de me voir installé en face de lui. 

— Bonjour. 

Je lui tends la main au-dessus de la table. 

— Frank, dit Mark en se tournant vers son client, je vous présente Gabriel 
Cooper. C’est l’ASA qui va instruire votre dossier. 

Frank Wilson se lève, amorce un mouvement, comme s’il allait me tendre 
la main, puis se reprend. 

— Salut, dit-il si doucement que je ne l’aurais pas remarqué si je ne l’avais 
pas vu bouger les lèvres. 

Frank reprend son siège et repose ses mains serrées comme une boule 
d’énergie contenue. 

— Bon, commençons. 

Moi aussi, je serais nerveux si j’étais à sa place et j’hésiterais à tendre une 
main. Je me repose sur ma chaise et ouvre le dossier que j’ai posé devant moi. 



— Discutons, dis-je. 

— Bonne idée, renchérit Anderson avant de lever un doigt pour me 
demander de patienter un instant. 

Il sort un dossier très fin de sa vieille serviette et fronce les sourcils en le 
regardant. J’affiche une patience totale mais je bouillonne de rage contre cet 
avocat commis d’office trop fatigué ou paresseux. Pourquoi diable les Wilson 
mère et fils n’ont-ils pas pu faire abstraction de cet a priori stupide de Margaret 
contre Lisa ? Ils auraient pu mettre une avocate hors pair sur ma route, une 
passionnée qui m’aurait présenté contre-argument après contre-argument. Elle 
aurait avancé assez de requêtes pour que je n’envisage pas de clôturer ce dossier 
avant ma retraite. Mais non, ils ont préféré ce mollasson débordé, qui n’a même 
pas pris connaissance du dossier. 

Mark relève enfin les yeux vers moi et soupire en secouant la tête. 

— C’est quoi, votre offre ? 

— Que voulez... attendez... une offre ? bafouillé-je comme en état de 

choc. 

Emily veut jouer la montre. On ne joue pas la montre en plaidant coupable. 

— Êtes-vous en train de me dire que votre client est prêt à accepter un 
marché ? 

L’avocat se penche du côté de son client et tous les deux se parlent à voix 
basse pendant quelques secondes. 

— Oui, répond Mark. Qu’avez-vous à proposer ? 

— Frank ? interrogé-je le prévenu directement. Êtes-vous certain que c’est 
ce que vous souhaitez faire ? 

— Hé là, interpelle l’avocat avant que Frank n’ait le temps de répondre. Je 
viens de vous dire... 

— Mark, dis-je en l’interrompant sans hausser le ton. Je lui demande à lui, 
pas à vous. 

Frank semble totalement abattu et fixe ses mains. 

— Je suppose, finit-il par répondre en haussant les épaules. 

— Vous voyez, dit Mark en tapotant son dossier. Je vous l’avais dit. Alors, 
votre offre, c’est quoi ? 

Je soupire à mon tour et m’enfonce dans ma chaise en passant une main 
dans mes cheveux. Cela n’était pas censé se passer comme cela. 

— Mark, s’il vous plaît, demandé-je en jetant un regard noir à Anderson 
avant de me tourner vers Frank de nouveau. Avez-vous discuté de ce choix avec 
quelqu’un ? Avez-vous demandé l’avis de quelqu’un d’autre ? Votre mère et 
votre sœur, qu’en disent-elles ? 

— Il a 18 ans, répond l’avocat à la place de son client. Il n’a pas besoin de 



demander la permission de sa famille pour prendre ses décisions. 

— Oh, taisez-vous un peu, Mark. 

Il me faut faire appel à toute ma volonté pour ne pas hurler ces quelques 
mots, voire d’autres bien plus choisis, à ce feignant. Dans l’absolu, cette pâle 
ébauche de défenseur a raison. Frank Wilson est majeur et, en droit, il peut 
prendre ses décisions tout seul. Mais maintenant que j’ai Frank devant moi, je 
commence à comprendre pourquoi Emily parle de lui comme si c’était encore un 
gamin. 

Mark Anderson fait une moue découragée. 

— Vas-y, Frank, dit-il. Dis-lui ce que tu veux. 

— Je comprends, me répond le jeune homme. Je veux dire, vous savez, la 
plupart du temps, je ne suis pas une lumière mais, là, je vois que les flics ont 
trouvé ces drogues dans la doublure de la caisse de ma guitare et j’sais pas... 
J’veux dire, comment voulez-vous que je vous démontre qu’elles ne sont pas à 
moi ? 

— C’est le genre de question que vous devez poser à votre avocat pour 
qu’il vous réponde, pas à moi. 

Soit ma critique passe au-dessus de la tête d’Anderson, soit il choisit de 
l’ignorer et, une fois encore, j’enrage de frustration contre l’idiote qui est 
l’unique raison pour laquelle je me trouve face à Mark Anderson au lieu d’avoir 
Lisa Hatcher Mayfield comme contradictrice. Le rapide mouvement des sourcils 
de Frank Wilson démontre que lui a bien compris mon reproche. Il n’est peut- 
être pas une lumière mais il n’est pas complètement idiot. 

— Ouais, dit-il en jetant un œil à son avocat, qui a de nouveau les yeux 
rivés sur son téléphone. Écoutez, j’ai vu assez de feuilletons à la télé pour savoir 
qu’il faut toute une équipe pour préparer une défense sérieuse. Et regardez-moi, 
soupire-t-il. Je veux dire que je n’ai même pas les moyens d’engager mon propre 
avocat, alors... 

Si Mark n’avait pas relevé ma critique, celle de Frank ne lui échappe pas. Il 
se tortille sur son siège le temps de retrouver un peu d’amour-propre alors que je 
dissimule un sourire. Frank est certainement moins bête qu’il n’y paraît. Sans 
doute est-il resté sous la coupe de sa mère jusqu’à présent sans jamais avoir eu à 
prendre de véritables décisions. 

— Quoi qu’il en soit..., reprend Frank, me regardant enfin. Je ne peux pas 
gagner dans cette affaire. Dans tous les cas, c’est un désastre et ce que je peux 
contrôler, c’est l’étendue de ce désastre. Alors si c’est un moyen de limiter les 
dégâts, oui, je vais plaider coupable. 

Mark Anderson me lance un coup d’œil jubilatoire. 

— Vous voyez ? Donc finissons-en, dit-il. Qu’avez-vous à nous proposer ? 



Dieu du ciel ! 

— Bon, d’accord. Allons-y. Je vais vous offrir un arrangement. En fait, 
c’est un arrangement exceptionnel. Je cesse de vous poursuivre pour trafic de 
stupéfiants et ne retiens que la possession. Le maximum de la peine encourue est 
de cinq ans de prison, suivis de cinq années de mise à l’épreuve, mais... 

Je regarde mes deux interlocuteurs l’un après l’autre. Je lis l’espoir dans 
les yeux de Frank et la suspicion dans ceux d’Anderson. 

— Je vous offre la prison avec sursis et une année de mise à l’épreuve. 

Anderson et son client se rapprochent de nouveau et discutent à voix basse 
mais avec passion cette fois. 

— Pour moi, c’est bon, dit Frank lorsqu’ils cessent leurs messes basses. 

— La mariée est trop belle, ajoute Anderson en se tournant vers moi. Bien 
trop belle. À quoi jouez-vous, Cooper ? Où est le piège ? 

— Le piège ? Aucun piège. 

Cette offre n’est pas sérieuse, aucun juge n’accepterait de l’entériner. Ce 
qu’il peut espérer de mieux, c’est la peine minimale de quinze ans pour trafic. 
Toutefois, je ne risque rien à lui faire cette offre car il ne va pas pouvoir accepter 
les autres termes que je dois encore lui présenter. 

Frank a les yeux écarquillés, pleins d’espoir. Il tourne la tête pour regarder 
tour à tour ses deux interlocuteurs. Son conseil me toise, les bras croisés et la 
mine soucieuse. 

— Pas l’ombre d’un piège. Bien sûr, il y a quelques détails à préciser. La 
possession de MDMA reste un délit de troisième catégorie, alors pour vous il 
sera impossible de décrocher un poste de fonctionnaire ou d’obtenir un prêt 
étudiant, vous voyez ce que je veux dire. Vous allez aussi perdre votre droit de 
vote. 

Je m’interromps pour regarder mon dossier et en tourner les pages au 
hasard. Je ne cherche rien de précis mais les deux hommes qui me font face 
l’ignorent. 

— Oh, et puis il y a l’allocution, bien sûr, dis-je en relevant les yeux vers 
eux. Cela veut dire que... 

— Je sais ce que cela veut dire, m’interrompt Frank. Mon père était avocat. 
Vous allez me demander de faire une déclaration à propos de ce que j’ai fait. Je 
devrai reconnaître l’avoir fait et ensuite je devrai le dire à haute voix devant le 
tribunal, en expliquant comment cela s’est passé. 

Le visage d’Anderson semble se détendre. Sa mâchoire se décontracte et il 
ouvre même la bouche de surprise avant d’arborer un énorme sourire. 

— C’est ça. C’est ce que vous devrez faire. Vous expliquerez au tribunal 
d’où vient la drogue, à qui vous l’avez achetée, où vous alliez la livrer et à qui. 



Ensuite, nous utiliserons les informations que vous nous aurez données pour tout 
vérifier et poursuivre l’enquête. Et, bien sûr, lorsque nous aurons trouvé vos 
complices, vous devrez témoigner contre eux. 

Anderson semble ne plus se sentir de joie - sérieusement, comment peut-il 
croire deux secondes qu’un juge accepterait pareille offre ? Je ne le comprends 
pas. Frank, lui, s’effondre. 

— Acceptez l’offre, lui dit son avocat. Prenez. Cette. Offre. Personne ne 
vous en fera jamais de meilleures. Acceptez-la maintenant ! 

Le jeune homme semble hésiter. Non, ce n’est pas possible. Il faut jouer la 
montre. 

— Bien évidemment, si à un moment quelconque nous nous apercevons 
que vous avez menti à propos de quoi que ce soit en relation avec l’affaire, 
l’offre deviendra nulle et non avenue. On retourne à la case départ avec les 
poursuites pour trafic de stupéfiants et là, on ne chantera plus la même chanson. 
On ajoutera la peine pour le parjure aux autres peines encourues, ce qui portera 
la condamnation quelque part entre vingt-cinq et trente-cinq ans de prison au lieu 
du minimum de quinze ans pour trafic. 

Emily a toujours cru à l’innocence de Frank parce que, bien sûr, son 
adorable petit frère n’aurait jamais pu tremper dans une affaire de ce genre. Moi, 
en revanche, j’ai toujours eu des doutes. Les gens ont tendance à refuser de 
croire que ceux qu’ils aiment pourraient faire des choses aussi épouvantables. 
L’expérience m’a démontré que les familles des plus grands monstres étaient 
persuadées qu’ils étaient des anges. 

S’il accepte mon offre à la noix, je vais être dans la panade parce que je 
n’ai pas négocié de bonne foi, mais je n’aurai plus de doute sur sa culpabilité. 
S’il est innocent, il ne va pas s’amuser à imaginer une histoire bidon qui risque 
de doubler sa peine. 

— Alors, petit, qu’est-ce que tu décides ? 

L’expression résolue qu’arborait Frank Wilson il y a quelques instants 
s’efface et ses épaules s’affaissent. Le peu d’espoir qu’il lui restait a disparu et il 
regarde de nouveau vers le bas. 

— C’est non, dit-il en secouant la tête doucement. Je suis désolé. 

— Vous... Attendez. Quoi ? dit Anderson d’une voix qui grimpe d’une 
octave alors qu’il saisit son client par le bras. Mais êtes-vous complètement 
stupide ? 

Il hurle presque. 

Non, réponds-je dans ma tête. Il n’est pas stupide. C’est toi qui l’es, 
Anderson. Stupide et paresseux. 

— Non, monsieur Anderson, fait la voix du jeune homme en écho à mes 



pensées. Je ne suis pas stupide. Je suis innocent. Ce n’est pas la même chose du 
tout. Je ne peux pas fournir à M. Cooper la moindre information sur quoi que ce 
soit parce que je ne sais rien. Je ne sais pas d’où vient la drogue et je ne sais pas 
à qui elle devait être livrée. 

— Vous allez droit en taule, Frank, dit Anderson pour tenter de le faire 
changer d’avis. Vous avez bien compris ? On parle de prison ferme ! 

— Oui, je sais, répond Frank avec un triste sourire aux lèvres, les yeux 
relevés vers moi. Mais c’est mieux de tirer une peine de quinze ans pour quelque 
chose que je n’ai pas fait que de me retrouver en prison pendant trente-cinq 
années pour avoir menti en reconnaissant ma culpabilité. 

— Très bien. 

Merde, il est vraiment innocent. Il n’a rien fait de mal. 

— Nous n’avons donc plus rien à discuter, déclaré-je en fermant le dossier 
avant de me lever. Je vais faire fixer le calendrier de la procédure et le faire 
envoyer à votre bureau, Mark. 

— Gabriel, s’il vous plaît, attendez une minute. Il ne faut pas... 

— Je suis désolé, Mark, lui réponds-je en écartant les bras. Je ne peux rien 
faire de mieux. C’est votre client qui a refusé ma proposition. 

— Donnez-moi le reste de la journée, suggère-t-il. Je vous en prie. 
Donnez-moi une chance de lui faire comprendre ce qui est dans son intérêt. 

Je secoue la tête. 

— L’offre a expiré, Mark. Nous ferons suivre le calendrier à votre bureau. 

Je secoue encore la tête lorsque je referme la porte de la salle de 
conférences derrière moi. Il n’y a qu’une seule personne responsable de ce 
désastre. Une seule personne qui, du début jusqu’à la fin, n’aura pris que de 
mauvaises décisions : Margaret Wilson. C’est elle qui a placé son fils dans cette 
situation, qui a permis de lui faire porter le chapeau pour un délit qu’il n’a pas 
commis. Maintenant, je n’ai plus de doute à ce sujet. C’est aussi elle qui est à 
l’origine de la situation financière, qui a interdit à Lisa de prendre la défense de 
ce pauvre diable sans lui demander un centime. 

Un appel rapide sur mon portable et le bureau du greffe place l’affaire sur 
le calendrier. La première date libre, c’est dans deux semaines. Je la retiens pour 
l’audience préliminaire et bloque trois jours d’audience deux semaines plus tard 
pour les débats. Il ne me reste plus qu’à espérer qu’il se passe quelque chose, un 
miracle, qui nous forcerait à repousser l’instance. 

Je ne suis toujours pas prêt à revenir à mon bureau, à retourner auprès 
d’Emily. L’atmosphère est tendue entre nous depuis que Whitehall m’a posé un 
ultimatum hier. Comment vais-je pouvoir arranger cela ? Je prendrais bien un 
verre mais c’est trop tôt, alors ce sera un café plutôt qu’un scotch. Je ne veux pas 



de la lavasse du bureau. Un petit tour dehors me fera le plus grand bien. 

La balade jusqu’au café du coin me permet de gagner une demi-heure et de 
revenir avec deux grands latte et deux pâtisseries ; c’est une branche d’olivier 
pour Emily, qui me remercie avec un ton glacial. 

— As-tu parlé à ton frère récemment ? 

— Non, dit-elle en penchant la tête. Je n’ai pas eu le temps de bavarder 
avec lui de toute la semaine. Entre le boulot et tu sais... 

Emily me sourit. C’est un tout petit sourire mais c’est le premier de la 
journée, alors mon cœur s’accélère un peu. Il commence à s’effacer bien trop 
vite lorsque son regard se pose au-dessus de mon épaule. 

Je fais volte-face. À travers la porte du bureau restée ouverte, il y a Karin. 
Elle nous observe et ne tente même pas de le dissimuler. Je donne un coup de 
pied dans la porte, qui se referme avec un claquement vengeur. 

Le temps que je me retourne, le sourire a totalement disparu. Cela me fait 
du mal. Je prends une grande inspiration, conscient du fait que je vais franchir 
une ligne rouge. Je m’agenouille à côté du bureau d’Emily. 

— Je sors d’une réunion avec Frank et l’avocat qui a été commis d’office 
pour le défendre. Cet abruti a tenté de convaincre Frank d’accepter une offre. 

— Quoi ? s’insurge Emily, folle de rage. Mais il est innocent ! 

— Oui, je sais. 

— Comment cela, tu sais ? 

— Je le sais parce que je lui ai fait une offre qu’un coupable aurait 
acceptée sans hésitation et qu’il l’a refusée. Donc, je sais que c’est un innocent 
que je traîne devant le juge. 

Emily me dévisage, l’horreur se lit sur son visage lorsqu’elle comprend ce 
que je suis en train de lui dire. 

— Tu as bien entendu ce qu’a dit Whitehall, lui demandé-je en prenant sa 
main dans les miennes. Je n’ai plus le choix. 

— On a toujours le choix, répond-elle en battant furieusement des cils pour 
retenir les larmes qui s’amassent au coin de ses yeux. Le choix entre faire ce qui 
est bien et ce qui est mal. 

— Oui, tu as raison. J’ai le choix entre le bien et le mal... et je choisis de 
faire ce qui est juste. 

Je lui serre ma main. 

— Je te le promets. Il faut que tu me fasses confiance. Fixer la date de 
l’audience, cela nous permet de gagner du temps. Presque un mois. 

— Oui, oui, tu as raison, bien sûr, admet Emily en s’essuyant les yeux. Si 
cela ne te dérange pas, je voudrais partir un peu plus tôt aujourd’hui. 

— Bien sûr. Va passer du temps avec ta famille. Parle avec ton frère. Mark 



Anderson... Seigneur, ce mec. 

— Merci, répond Emily. Et, oui, j’ai besoin d’avoir une conversation à 
cœur ouvert avec Frank. Mais plus tard... 

Emily se lève et place son sac sur son épaule en attendant que je me 
redresse à mon tour. 

— Plus tard, ce soir, il faudra que nous parlions. 

Je hausse un sourcil interrogateur. 

— Je peux passer ce soir, chez toi ? demande-t-elle. 

Depuis le premier jour, elle n’a jamais demandé si elle pouvait venir. Elle 
s’est contentée de m’annoncer qu’elle passerait. Mais il y a eu hier et, pour la 
première fois de la semaine, elle n’est pas venue. Aujourd’hui, elle me pose la 
question. Et elle veut que l’on parle. 

Cela ne sent pas bon. 

— Mais oui, bien sûr, réponds-je en espérant qu’elle ne se rende pas 
compte, derrière ma réponse nonchalante, du trou béant qui se creuse dans mes 
tripes. Je vais rester ici pour travailler encore un moment, envoie-moi un texto 
quand tu pars. 

— D’accord, acquiesce-t-elle avant de s’en aller. 

C’est étrange comme mon bureau est vide lorsqu’elle n’est pas là. Cela ne 
m’avait jamais frappé avant mais il me manque quelque chose dès qu’elle 
s’absente. C’est mieux de rester ici jusqu’à ce qu’elle soit prête à rentrer à la 
maison. Pourtant, avant, j’ai passé des années seul, tout à fait satisfait de ma 
solitude choisie. 

La semaine qui vient de s’écouler n’a pas été assez longue pour qu’Emily 
et moi définissions la nature de notre relation mais c’est bien plus de temps qu’il 
n’en fallait pour que j’admette que je n’aime plus être seul. 

Si le bureau est triste lorsqu’elle s’en va, ce n’est rien par rapport au vide 
qui s’imposerait à moi si je devais encore rentrer à la maison sans elle. 



Chapitre 26 


EMILY 


C’est comme un maelstrom d’émotions qui bouillonne au fond de moi tout 
le long du chemin du retour. Lorsque je tourne dans l’allée, je suis au bord de 
l’explosion. Je ne me suis jamais battue avec qui que ce soit, je n’ai tenté de 
crêper le chignon de personne, même à l’école primaire mais, là, j’ai une envie 
folle de prendre une batte de baseball pour fendre en deux la tête de ma belle- 
mère. Et cette envie ne passe pas. 

Tout est sa faute. Je n’en ai plus rien à faire que mon père l’ait aimée. S’il 
n’y avait pas mon frère, je la mettrais à la porte, à la porte de ma maison et puis 
ce serait elle qui serait sur le banc des accusés pour escroquerie, détournement 
de fonds ou quelque chose du genre. 

Je me gare à l’ombre du grand chêne devant la maison. En sortant de la 
voiture, je regarde ses branches et, juste pour un moment, je voyage dans le 
passé. Au lieu du crâne fendu de Margaret, je vois des souvenirs d’enfance. J’ai 
beaucoup joué autour de cet arbre. La première fois que j’y ai grimpé, j’avais 6 
ou 7 ans. Mon père a dû venir m’y secourir alors même que j’étais à moins de 
deux mètres du sol. J’ai des souvenirs de sieste dans le creux d’une branche, de 
concerts de gazouillis et du bruissement des feuilles lorsque le vent se lève. 

Où est passée cette fille joyeuse et sans aucun souci ? Reconnaîtrait-elle la 
femme en colère et stressée qu’elle est devenue ? 

À la seconde où je mettrai le pied dans la maison, Margaret va me sauter 
dessus. De ne plus la voir tourner autour de moi, c’est l’un des nombreux 
bénéfices secondaires d’aller passer la nuit chez Gabriel. Les autres bons côtés 
me traversent l’esprit alors que je pousse la porte. Ce n’est pas en pensant à cela 
que je vais trouver la sérénité. Je prends un moment pour me concentrer et 
retrouver mon équilibre. 

Celui-ci disparaît en une seconde. Ma belle-mère a dû entendre le bip 
lorsque, par habitude, j’ai fermé ma voiture, et elle est là à m’attendre. 



— Emily, ma chérie, je suis contente que tu sois à la maison, cela fait une 
éternité que je veux te parler. Est-ce que tu m’évites ? 

Hé, elle a fini par le comprendre. Je fonce vers l’escalier et passe à côté 
d’elle en l’ignorant. Je confesse me réjouir de la façon dont elle se torture les 
mains. Elle n’a que ce qu’elle mérite. Ce qui est dommage, c’est qu’elle partage 
son malheur avec nous. 

Sur le palier de l’étage, je reprends un moment pour respirer. J’ai besoin 
d’éloigner Frank de Margaret, pas de le mettre en colère contre moi. Si je rentre 
dans sa chambre tout feu tout flamme, je ne ferai que le rapprocher d’elle. 

Je frappe doucement à la porte de Frank avant de tenter de tourner la 
poignée. La porte est fermée. 

Étonnant. Je ne songe pas une seconde à lui reprocher de s’être isolé. 
L’aurais-je sous-estimé ? Il a commencé à couper le cordon ombilical tout seul 
comme un grand. 

— Je vais bien, Maman, dit-il à travers la porte. Sois gentille, laisse-moi 
tranquille. 

— Frank, c’est Emily. Ouvre-moi. 

Un moment de silence. 

— Tu es seule ? finit-il par demander. 

Je jette un œil derrière moi et, bien sûr, je vois la tête de Margaret qui 
grimpe l’escalier. 

— Oui. Je suis seule pour une dizaine de secondes encore. 

Il n’hésite plus. La porte s’ouvre, Frank me tire dans sa chambre avec une 
main et, avant que je n’aie eu le temps de comprendre ce qu’il s’est passé, il a 
déjà refermé à clé derrière moi. 

— Ça pue ici, Frank. 

Je secoue la main sous mon nez et tente de retenir ma respiration jusqu’à 
ce que j’arrive à ouvrir la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air frais. 

— Ça fait combien de temps que tu n’as pas changé tes draps ? 

— Ch’sais pas. 

Il se recouche sur son lit défait. 

— Il faut que l’on parle. 

Je regarde autour de moi pour trouver un endroit où m’asseoir. Je finis par 
pousser une pile de vêtements de sa chaise de bureau. 

— Je suppose. 

— Pourquoi ? 

J’ai du mal à formuler ma phrase pour qu’elle ne ressemble pas à une 
accusation. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais rendez-vous avec ton avocat et 



le prosécuteur aujourd’hui ? 

— Quand aurais-je pu te le dire ? demande Frank en secouant les épaules, 
fataliste et en se protégeant du soleil qui pénètre dans sa chambre en plaçant un 
bras sur son visage. Cela doit faire une semaine que je ne t’ai pas vue. 

— J’étais à la maison la nuit dernière ! protesté-je tout en me sentant 
horriblement coupable. 

— Oui, c’est vrai. Hier soir, répond-il avec une pointe de cynisme pour 
masquer sa peine. Tu es arrivée vers vingt et une heures, tu es allée directement 
dans ta chambre et, ce matin, tu étais repartie avant mon réveil. 

Mon demi-frère lève le bras qui masquait ses yeux et me gratifie d’un 
sourire complice. 

— Ce qui me conduit à me demander où tu as passé toutes les autres nuits 
cette semaine. Dix jours, plus exactement. 

— Cela ne te regarde pas, rétorqué-je sèchement en espérant mettre un 
terme à toute discussion à ce propos. C’est de toi que je veux parler. Pourquoi ne 
m’as-tu pas appelée ? Tu aurais au moins pu m’envoyer un texto. 

— Pour quoi faire ? 

Je lui fais les gros yeux. Je ne comprends pas sa réaction. Ce n’est pas 
comme s’il ne savait pas pour qui je travaille. 

— Au cas où tu ne l’aurais pas compris, aboie-t-il, je suis majeur et 
vacciné. Je suis assez grand pour m’occuper de mes affaires tout seul. Si je tente 
de sortir des jupons de ma mère, ce n’est pas pour aller me cacher sous ceux de 
ma sœur. 

— Même les adultes peuvent avoir besoin d’un coup de main de temps en 
temps, dis-je en adoucissant mon ton pour ne pas le vexer. Même les adultes ont 
le droit de rechercher le soutien de leur famille lorsqu’ils ont des soucis. 

— Si tu le dis. 

Il se couvre les yeux de nouveau. 

— Que s’est-il passé avec ton avocat commis d’office ? 

Frank soupire et s’assied sur son lit en s’appuyant contre le mur. Il serre 
son oreiller dans ses bras comme si c’était un bouclier. 

— Il dit que j’aurais dû accepter l’offre que l’on m’a faite. Tu étais au 
courant de cette offre ? 

Il attend que je hoche la tête pour continuer. 

— Je devais dénoncer tous mes complices avant de reprendre le cours de 
ma vie. Il m’a hurlé dessus ; il a crié si fort pendant les dix minutes qui ont suivi 
le départ du prosécuteur que mes oreilles ont bourdonné pendant une heure. 

— Mais tu n’es pas coupable ! 

— Ah bon, tu crois ? ironise mon frère avant de soupirer de nouveau. Le 



problème, c’est qu’il n’y a que deux personnes qui le pensent, Emily. Et ces deux 
personnes sont dans cette pièce. 

— Et Mar... ta mère ? Tu ne vas pas me dire qu’elle pense que son petit 
ange est un trafiquant de drogue ? 

— Elle prétend qu’elle ne le croit pas. 

Il serre l’oreiller plus fort dans ses bras et y enfonce son visage. 

— Mais l’autre soir, elle était un peu... enfin, elle avait bu plusieurs verres 
de vin, tu vois. Elle parlait toute seule à haute voix sans remarquer que j’étais 
juste à côté. 

— Oh non. Que disait-elle ? 

— Elle regardait la photo de Papa sur la cheminée, précise Frank d’une 
voix qui se fait dure et monotone. Et ma mère disait, je la cite mot pour mot : 
Pourquoi m’as-tu fait cela, Francis ? Pourquoi n’a-t-il pas hérité de ton 
intelligence plutôt que de ma beauté ? Je sais bien qu’il a fait cela pour aider sa 
pauvre mère mais pourquoi s’est-il fait prendre ? Pourquoi n’a-t-il pas été assez 
intelligent pour ne pas se faire piéger ? Fin de citation. Comme si la drogue 
avait bien été à moi et que c’était la faute de Papa si je me suis fait prendre. Si je 
suis stupide, c’est à cause de cette saleté de loterie génétique. 

Je suis tellement choquée que je ne sais plus quoi dire. Je reste là sur la 
chaise de Frank à le regarder, stupéfaite. 

— Dis-moi que tu blagues. 

Margaret est-elle aussi narcissique ? Ma question est stupide. Bien sûr 
qu’elle l’est. Je pensais que je la détestais lorsque je suis rentrée à la maison, 
mais ce n’est rien à côté de ce que je ressens maintenant. Je ne savais pas qu’il 
était possible de haïr quelqu’un comme cela. 

Frank éclate d’un rire soudain et je saisis que je n’aurais pas dû le croire, 
ce qui me fait culpabiliser encore plus, comme si j’avais besoin de cela. 

— Quelle horrible plaisanterie, petit frère, lui reproché-je. 

— Hum. Oh. Eh bien, on va dire que mon sens de l’humour a viré au 
sombre, dit-il en balayant d’un geste de la main l’horreur de ce qui suit. Cela 
s’est réellement passé. J’ai aussi compris quelque chose d’autre. 

— Quoi ? 

— Nous ne sommes pas les deux seules personnes à penser que je suis 
innocent, dit-il. Il y en a au moins une autre. 

— Qui donc ? 

Il ne peut pas savoir que Gabriel le croit aussi... 

— Celui à qui appartenait l’ecstasy. Frank sourit à pleines dents. Celui-là 
ou ceux-là savent que la drogue n’était pas à moi et je suis prêt à parier qu’ils 
sont furax qu’elle ait été confisquée. 



— Mon Dieu, grogné-je. Comme c’est triste pour eux. 

Un fou rire nous saisit tous les deux et, quelques secondes plus tard, nous 
n’y résistons pas. 

— Frank, je suis... 

Je me déplace pour m’installer près de lui sur son lit en prenant ses mains 
dans les miennes. 

— Écoute, je t’aime, je t’aime tellement, Frank. Je ne vais pas te laisser 
aller en prison. Je ne sais pas encore comment mais... 

— Emily, m’interrompt-il gentiment. Non. Je ne crois pas que tu vas y 
arriver. Mon avocat commis d’office n’est sans doute pas le meilleur avocat au 
monde mais, tu sais, il n’y a pas que toi qui as traîné dans le bureau de Papa 
pendant les vacances d’été. Ce type n’a pas tort lorsqu’il dit que les preuves sont 
toutes contre moi. La caisse de la guitare était en ma possession et ils ont 
découpé la doublure sous mes yeux. Les drogues étaient là, c’est bien moi qui 
transportais je ne sais plus quelle quantité de pilules d’ecstasy. C’est clair et net. 
Mais cela va aller, Emily. 

Il n’y a pas si longtemps, je suis rentrée à la maison pour y retrouver mon 
petit frère, exubérant comme un jeune chien, qui ressemblait encore au gamin de 
15 ans que j’avais quitté quand j’étais partie faire mes études. Le Frank Wilson 
assis à côté de moi aujourd’hui n’est plus ce garçon, c’est un jeune homme 
confronté à la terrible possibilité d’un séjour en prison pour un crime qu’il n’a 
pas commis et il le fait avec un calme et une dignité auxquels je ne m’attendais 
pas et qui forcent mon admiration. 

Je me demande si le gamin qu’il était se reconnaîtrait dans ce qu’il est 
devenu ou s’il serait comme la petite fille que j’ai été... 

— Quoi ? Mais non, Frank ! Comment peux-tu dire que cela va aller ? 

— Tu crois que je pourrais avoir une guitare en prison ? Sans doute pas. Ce 
serait trop risqué, on peut se pendre avec les cordes. Mais je pourrais tout de 
même écrire des chansons. 

— Tu ne vas pas aller en prison, Frank, lui affirmé-je en lui serrant les 
mains de toutes mes forces, alors que mon cœur se brise. C’est hors de question. 

— Hélas, si, je ne vais pas y couper. Mais je vais m’en sortir. Cela va 
m’inspirer de belles chansons et, tu sais quoi ? Lorsque je sortirai, j’aurai une 
certaine réputation. Juste comme Robert Ferry. 

Robert Ferry. Salopard de Robert Ferry, rien que pour cela, j’aurai sa peau. 

— Au moins... S’il te plaît, Frank, le supplié-je. Peux-tu au moins virer 
ton avocat commis d’office ? Lisa a proposé de te représenter, tu sais. Elle 
F aurait fait pour rien. 

Mon frère se contente de secouer la tête. 



— Pour quoi faire ? Cela ne servirait rien. Je tente de me libérer de 
l’emprise de Maman, je ne veux pas pour autant me fâcher avec elle. Et tu sais 
ce qu’elle pense de Lisa. 

Oui, bien sûr. Et c’est en partie ma faute. Si je ne m’étais pas entêtée à 
vouloir savoir ce qu’est devenu notre argent, enfin celui dont nous avons hérité 
de Papa, Margaret n’aurait peut-être pas été aussi hostile à Lisa. 

— Je ne sais pas encore comment, Frank, pas encore. Mais je te le promets, 
tu n’iras pas en prison. 

— Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir, Emily, répond-il avec 
le triste sourire d’un homme en route vers le bagne. 

Sa lèvre inférieure tremble un peu. Il fait ce qu’il peut pour ne pas craquer. 

— Écoute, sœurette, je suis très fatigué. Tu peux me laisser ? Je vais faire 
une sieste. 

— Bien sûr. 

Je le prends dans mes bras et le serre très fort avant de me lever. Je fais 
comme si je ne comprenais pas qu’il me presse de sortir pour que je ne le voie 
pas éclater en sanglots. 

— Je vais ressortir si tu dors, mais je te promets que je vais passer plus de 
temps à la maison avec toi. Je vais moins sortir. 

— Encore une fois, ne me fais pas de promesses que tu ne vas pas tenir. 

Son sourire est triste mais, au moins, il a le regard un peu pétillant. 

— J’espère qu’il te rend heureuse, qui qu’il soit. 

Mon frère repousse la porte derrière moi, aussi rapidement qu’il l’avait fait 
lorsqu’il m’avait ouvert, et ignore mes dénégations... me laissant seule face à 
Margaret. 

Elle se tient sur le palier, droite comme la justice, aussi haute que moi, 
perchée sur ses talons, et nous nous toisons silencieusement en écoutant le bruit 
de la clé qui tourne dans la serrure de Frank. 

— Comment va-t-il ? 

Je me tourne vers la porte. Je sais que mon petit frère est juste là, de l’autre 
côté, tentant d’étouffer ses larmes pour que ni sa mère ni sa sœur ne l’entendent 
pleurer. 

— On descend, aboyé-je sans tenter de masquer ma rage. On descend 
maintenant. 

Je passe la première. Si je ne le fais pas, je ne suis pas certaine de pouvoir 
résister à la tentation de la pousser dans l’escalier. Après la conversation que je 
viens d’avoir avec Frank, ce serait bien trop tentant. 

— Alors ? demande Margaret en croisant les bras, semblant indignée. 
Comment est-il ? 



— Il est dans la merde, Margaret ! 

Ma colère se dissout en une vague de tristesse. 

— Et il n’a aucun moyen d’en sortir et tout cela par ta faute. 

— Comment cela, par ma faute ? 

Elle écarquille les yeux de surprise. Tiens, on dirait que le botox ne fait 
plus son effet. 

— Tu veux vraiment que je te fasse la liste de toutes les raisons pour 
lesquelles c’est ta faute ? Je lève un doigt devant elle. D’abord parce que tu Tas 
tellement materné que tu lui as interdit de grandir. Tu as tenté d’en faire ton petit 
Peter Pan, un homme-enfant. Un deuxième doigt. Tu Tas placé dans une tournée 
avec un criminel, qui que cela puisse être, un criminel qui a profité de son 
innocence. 

Margaret ouvre la bouche pour protester mais je déplie un troisième doigt 
afin de finir de laminer toutes ses objections. 

— Tu as claqué tout l’argent que notre père, mon père et le père de Frank, 
avait mis de côté pour notre futur, et c’est pour cela que nous n’avons pas les 
moyens d’engager un avocat correct pour le défendre. Et comme si tout cela ne 
suffisait pas, hurlé-je en levant un quatrième doigt, tu es tellement parano que tu 
as interdit à Frank de laisser Lisa le défendre alors même qu’elle ne lui aurait pas 
demandé un centime ! 

— Je ne laisserai pas cette femme m’enlever mon fils, proteste-t-elle. Cette 
tramée, qui avait tenté de me voler mon mari, s’est vengée en détruisant l’amour 
de ma fille ! Elle a fait de toi un monstre. Un monstre intéressé qui ne pense qu’à 
l’argent. 

Je secoue la tête et soupire en baissant les yeux. Mon téléphone en main, je 
me dirige vers la porte et compose un texto pour dire à Gabriel que je suis en 
route. 

— Tu as eu tort, tu sais. Lorsque tu as dit à Papa que c’était sa faute. 

Devant sa mine surprise, je m’explique. 

— Eh oui, Frank t’a entendue. Mais tu avais tort. Il a dû hériter de ton 
intelligence. 

— Mais qu’est-ce que tu veux dire ? Je ne comprends pas. 

— Parce que toi, tu n’en as plus une miette, tu n’es plus qu’une coquille 
vide et stupide ! 

J’ouvre la porte et me précipite dehors. Il a aussi hérité de ta beauté, vieille 
peau ratatinée... mais cette invective-là, je la garde pour moi. 



Chapitre 27 


GABRIEL 


Du dixième étage, tout est plus petit. Les personnes sont des fourmis et les 
voitures des coccinelles. De mon balcon, je distingue quelques lignes blanches 
qui se forment sur les eaux bleu-vert. Les vagues se brisent sur la plage ; leur 
bruit me parvient parfois comme un murmure. Mon monde est là devant moi. 

Une Volkswagen blanche entre dans le parking des visiteurs de mon 
immeuble depuis Beach Avenue et mon pouls s’accélère. Elle sera ici dans 
quelques instants. 

Je devrais lui donner un pass pour qu’elle puisse se garer sur ma seconde 
place de parking au lieu de la laisser chercher une place sur l’autre aire de 
stationnement. Ce serait plus pratique pour elle. Enfin, ce n’est pas cela, le but, 
cela lui ferait gagner quoi ? Une minute au plus. Tu sais bien quel est le but, 
imbécile. Tu veux que la relation évolue. Un pass, c’est plus subtil qu’une clé de 
l’appartement, mais c’est aussi une façon de lui dire qu’elle est toujours la 
bienvenue. 

Mais cela suppose qu’elle ait encore envie de venir. 

Lorsque sa Jetta est garée, Emily n’en sort pas tout de suite. Deux bonnes 
minutes se passent avant qu’elle n’ouvre la portière. Et quand elle finit par sortir 
de la voiture, elle traîne les pieds comme si elle portait des semelles de plomb. 
Cela ne lui ressemble pas, l’Emily Wilson que je connais ne lambine pas. Elle a 
une démarche qui lui est propre. Elle se déplace au pas de charge, comme un 
conquérant. Quelque chose ne va pas. 

Inutile de demander ce que c’est, elle revient de chez elle où elle a dû voir 
son frère et sa belle-mère. Je lui fais signe mais elle ne me voit pas. 

Lorsqu’elle passe l’auvent de l’immeuble, je quitte mon balcon pour sortir 
le vin que j’avais mis au frais et vérifier la table. Elle est mise et j’ai servi deux 
salades de bœuf à la citronnelle et deux salades de papaye verte du restaurant 
thaïlandais du coin. 



Elle sonne à la porte et, quand je l’ouvre, Emily se tient droite, toute pâle, 
les yeux rouges. 

— Salut, dit-elle en forçant un sourire timide. 

— Oh non, Emily. Ça va ? 

Sans attendre sa réponse, je la prends dans mes bras et la serre fort. Elle se 
raidit un court instant puis se relâche contre moi. 

— Oui, dit-elle d’une voix étouffée contre mon torse. Maintenant, ça va. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

Ma question est stupide. Je sais ce qu’il y a. Je tente une question plus 
appropriée. 

— Que s’est-il passé ? 

— Comme d’hab. Rien de neuf. 

Aucune amertume dans ses mots, juste de la tristesse et de la résignation. 

— Tu veux en parler ? demandé-je en la conduisant dans la salle à manger. 
J’ai commandé un repas chez Krung Thep. 

Le regard d’Emily se réchauffe un peu. 

— La salade de bœuf... 

— À la citronnelle, c’est cela. Et puis le truc à la papaye que tu aimes. 

— Tu es fantastique. 

Elle me prend par le cou et m’attire vers elle pour m’embrasser. 
Lorsqu’elle me relâche, ses joues sont trempées. 

— Em, ça va ? 

— Ça va aller, répond-elle en hochant la tête doucement. Je vais me passer 
un peu d’eau sur le visage et je reviens, d’accord ? 

Emily mange à peine, elle joue avec sa fourchette en déplaçant la 
nourriture sur son assiette sans la porter à sa bouche. Elle reste assise, 
silencieuse, les épaules voûtées et le dos rond. C’est comme si elle avait été 
vidée de ses forces. 

Ce n’est pas l’Emily Wilson que je connais et que j’apprécie. Pas l’Emily 
Wilson dont je... dont je... 

Merde, Gabriel. Sois honnête. Reconnais-le. 

... l’Emily Wilson dont je suis tombé amoureux. Bordel. C’est bien ce qui 
s’est passé. 

— Je crois que je vais remettre ma salade au frais pour plus tard, lui dis-je 
en me relevant. 

C’est un supplice de la voir comme cela. 

— Veux-tu que je range la tienne aussi ? 

— Oui, merci. 

Lorsque la table est débarrassée, Emily me rejoint sur le canapé, elle retire 



ses chaussures et replie ses jambes sous elle. 

— Alors, de quoi voulais-tu que nous parlions ? demandé-je en redoutant 
la réponse. 

— Ce n’est rien, répond-elle d’un ton neutre. Juste... un truc. 

— Bien. 

Elle est si fragile à cet instant que j’ai peur de la voir se briser si j’insiste. 

— Non, en fait, soupire-t-elle, j’ai été odieuse avec toi depuis deux jours. 
Depuis que cet abruti de Whitehall est venu dans ton bureau. Pendant un 
moment, j’ai cru que... que tu faisais passer ton boulot avant moi. Et ce n’est pas 
le cas, pas vraiment. 

— Je n’ai pas à choisir entre les deux, ma douce. Ce n’est pas nécessaire. 

Je pose un baiser sur le dessus de sa tête. 

Pas encore, en tout cas, murmure une petite voix dans ma tête. 

— Je le sais. Je sais que tu ne veux pas poursuivre Frank et je comprends 
que tu dois le faire. Et d’ailleurs, je suis contente que ce soit toi qui le fasses. 

— Si je ne le fais pas, Whitehall peut me virer. Quelqu’un d’autre instruira 
le dossier et il n’évitera pas la prison. 

— Oui, répond-elle. Ce sera un prosécuteur qui n’en aura rien à faire. Pour 
elle ou lui, Frank ne sera qu’un autre nom sur la liste. Une nouvelle encoche à 
son tableau de chasse. 

— C’est cela, soupiré-je en lui caressant les cheveux. Je sais. 

Nous restons côte à côte un moment. Emily se tortille et change de position 
jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur mes genoux. 

— Que s’est-il passé aujourd’hui ? lui demandé-je doucement. Je veux dire 
à la maison. Enfin, si tu veux en parler. 

Emily soupire fort et s’enfonce plus encore dans mes bras pour me raconter 
cette histoire. Le narcissisme terrifiant de sa belle-mère. La tristesse de son frère, 
forcé de faire une entrée fracassante dans le monde des adultes. Elle ne 
m’épargne aucun détail, même pas la haine qu’elle ressent et l’envie réfrénée de 
pousser cette sorcière du haut des marches. 

— Tu sais, sérieusement. Compte tenu des circonstances, je pense que tu 
aurais pu le faire sans passer une seule nuit en prison. Et franchement, il n’y a 
pas un seul juré qui ne t’aurait pas accordé les circonstances atténuantes. 

— C’est bien l’Assistant State Attorney Cooper qui me dit cela ? 

La touche d’humour de son ton me rassure. Elle n’est pas brisée ou 
vaincue. Pas encore, en tout cas. 

— Euh non, j’ai laissé l’Assistant State Attorney au bureau. Là, tu parles 
avec Gabriel Cooper qui n’est qu’un... 

Je ne sais pas trop ce que je suis exactement. 



— Tu es adorable, dit Emily en me posant un bisou sur la joue. Je suis si 
heureuse d’être ici et pas à la maison. Je voudrais bien y être plus présente, pour 
mon frère, mais Margaret... 

Elle hausse les épaules plutôt que de finir sa phrase. 

— Et l’horrible marâtre sait-elle où tu es ? Si cela se trouve, elle pense que 
tu dors dans ta voiture. 

Ma question fait rire Emily. 

— Tu sais, Rita l’appelle comme cela aussi, dit-elle. Je le lui reprochais 
avant. 

— Je savais bien que j’avais une raison de l’apprécier. Et... je dois 
reconnaître que je ne comprends pas. 

— Que ne comprends-tu pas ? demande Emily en fronçant les sourcils. Ce 
n’est pas difficile d’apprécier Rita. Elle est super cool. 

— Ce n’est pas ça que je ne comprends pas, andouille ! 

Emily me tire la langue et j’éclate de rire. 

— Ce que je ne comprends pas, c’est ta loyauté. Tu l’entretiens, tu la 
laisses vivre sous ton toit et tu la nourris. Après tout ce qu’elle vous a fait, à ton 
frère et à toi. 

— N’oublie pas le coût de ses injections de botox. 

— Merde, sérieusement ? Avec ton salaire ? Ce n’est pas raisonnable. 

— Je le sais bien, soupire Emily. Mais, la loyauté... Elle et Frank, c’est 
toute ma famille. S’il n’y avait qu’elle ? Oh oui, je l’aurais mise à la porte avec 
pertes et fracas. Mais mon frère ? Il n’est pas prêt à couper les ponts. Il a 
besoin... du réconfort qu’elle lui fournit. C’est pour cela que je ne peux pas 
rompre le lien. 

— Je suis heureux pour lui qu’il ait des gens qui le soutiennent. Même une 
tordue comme elle. Mais sincèrement, tu es un meilleur exemple pour lui. 
Quelqu’un dont il peut être fier. Mais toi, qui te soutient ? 

— C’est ce qui m’a frappée pendant que je conduisais jusqu’ici. Il y a 
quelques mois, j’allais à la fac. Je vivais ma vie. Je n’avais aucun souci. Enfin 
pas d’autres soucis que d’avoir de bonnes notes et soudain, boum ! C’est moi qui 
dois assurer pour tout le monde. 

Emily lève son regard vers moi, les yeux brillants de larmes contenues. 
Elle avale sa salive avec difficulté avant de reprendre. 

— Depuis que je suis rentrée, tout ce que je fais, c’est pour eux. J’ai dû 
faire deux choses pour moi. Deux choses seulement, rien que pour moi. 

— Ah oui, c’est quoi ? 

Je savais qu’ils dépendaient d’elle mais je n’avais pas mesuré à quel point 
cela lui pesait. Jusqu’à maintenant, je n’avais vu que cette jeune femme vive, 



brillante et énergique, même lorsqu’elle utilisait cette énergie contre moi. 
J’aurais dû voir qu’elle souffrait et je m’en veux de ne pas m’en être aperçu. 

— Je suis allée dîner un soir avec Rita. C’était après mon entretien 
d’embauche. 

— C’est la première des deux choses. 

— Oui, répond-elle sans ajouter un mot de plus. 

— Et la seconde ? 

— Toi, murmure-t-elle. Toi, tu es pour moi toute seule et personne d’autre. 

Ma gorge se serre à ses mots et j’ai le cœur sur le point d’exploser. 

— Mais cela ne l’a pas empêchée de tenter de tout gâcher. 

Emily cache son visage et, au tremblement de ses épaules, je sais que les 
larmes coulent. 

— Elle ne sait rien à propos de nous et elle a tout de même tenté de tout 
foutre en l’air. 

— Comment cela ? 

Je relève le menton d’Emily pour la regarder. Qu’est-ce que Margaret 
Wilson a-t-elle pu faire ? Comment aurait-elle pu s’immiscer entre nous ? 

— Elle voulait... 

Emily ferme les yeux. Ses joues brillent de larmes. 

— Elle m’a suggéré de coucher avec toi. Pour te contrôler. Et ce n’est pas 
ce que je voulais faire. 

— Je crois que je commence à comprendre pourquoi tu as voulu la pousser 
du haut des marches. 

Je suis plus que choqué. Je n’arrive pas à imaginer le genre de mère qui 
pourrait demander une chose comme cela. Même si c’est une belle- mère. Une 
marâtre de conte de fées qui ferait rôtir les enfants ne descendrait pas aussi bas. 

— Elle ne me connaît pas du tout ? 

— Que veux-tu dire ? 

Emily a rouvert les yeux. La surprise a tari ses larmes. 

— Elle ne sait pas que j’ai une très mauvaise habitude. Celle de faire 
passer le travail en premier. 

Je force mon sourire pour qu’elle comprenne que c’est du second degré. 
Cela marche parce que son visage s’illumine malgré les reniflements et le 
mascara qui a coulé. 

— Oui. Bien sûr. Mais sérieusement, merci, Gabriel. D’être là, de 
m’écouter, de me consoler alors que je dois avoir l’air de rien. Je suis horrible 
lorsque je pleure. 

Je la serre plus fort, l’enveloppant de mes bras. Si seulement je pouvais la 
protéger de tout cela. Mais je sais que je ne le peux pas. 



— Non. Tu ne peux pas être horrible. 

— Tu es adorable. Mais je sais à quoi je ressemble quand je pleure. Je suis 
une vraie rousse. Elle pose sa tête sur mon épaule et respire profondément. Mais 
merci de le dire. 

— Aucun souci. C’est au moment où les choses vont mal, tu sais, que Ton 
a besoin d’aide pour supporter le poids des soucis. Appuie-toi sur ceux qui... 

Je ferme les yeux et retiens mon souffle avant d’achever ma phrase. 

— Appuie-toi sur les gens qui t’aiment. 

Les reniflements cessent et Emily est soudain raide comme la justice. 
Merde, j’en ai trop dit. J’aurais dû dire, sur les gens qui ont de l’affection pour 
toi. 

— Est-ce que tu as dit... ? 

Emily me fixe droit dans les yeux, son regard est brillant et clair malgré les 
traces noires de maquillage. Elle scrute le mien à la recherche de quelque chose. 

— Oui. Je crois que je viens de le dire. 

— Dis-le de nouveau. 

— Quand tu as besoin d’aide, appuie-toi sur les gens qui t’aiment. 

Les mots me viennent plus facilement cette fois-ci. 

— Non, sans la sauce autour, exige-t-elle en m’enfonçant un doigt dans les 

côtes. 

— Aïe, agression ! 

— C’est tout au plus une voie de fait. Ce n’est pas une agression parce que 
je ne t’ai pas blessé. Maintenant, dis-le sinon je vais vraiment commettre une 
agression. 

— Je t’aime, murmuré-je, m’apercevant que cela fait des années que je n’ai 
pas prononcé ces mots et que les dire sincèrement me bouleverse. Je t’aime, 
Emily. 

— Je t’aime aussi, Gabriel, susurre-t-elle en se lovant contre moi. 

Mon Dieu, je prie silencieusement en regardant le plafond, Emily tout 
contre moi. Les mots du Notre Père me reviennent en mémoire. Ne nous soumets 
pas à la tentation mais délivre-nous du mal. Si tu m’entends, ne me tente pas. 
Que je n’aie jamais à choisir entre elle et mon devoir. 



Chapitre 28 


EMILY 


L’alarme sur mon téléphone, qui est resté au fond de mon sac à l’autre bout 
de l’appartement, n’a pas été assez puissante pour me réveiller mais je l’entends 
tout de même. Ce n’est pas grave. Cela fait un moment que je ne dors plus et que 
je regarde le soleil se lever à travers la fenêtre. 

Gabriel dort encore près de moi. À plat ventre, un bras autour de l’oreiller, 
l’autre, possessif, autour de ma taille sous l’épaisse couette. Je suis au chaud, en 
sécurité. Je suis heureuse ; enfin, aussi proche du bonheur que je puisse l’être. 

Et je suis aimée. 

Je suppose que je peux l’autoriser à être un peu possessif, compte tenu des 
circonstances. En fait, je crois que cela me plaît. 

Mais il faut tout de même que je me lève. Au moins pour éteindre la 
sonnerie du téléphone. 

Je me glisse hors du lit après m’être libérée de son emprise. Je sors de sous 
la couette et je retiens un gémissement lorsque l’air froid glisse sur ma peau. 
Gabriel met la clim à fond la nuit. 

Nue et glacée, j’attrape la première chose qui me tombe sous la main pour 
me couvrir. La chemise bleu ciel qu’il portait hier soir. Elle a son odeur. En 
m’échappant sur la pointe des pieds en direction de la cuisine, je me surprends à 
renifler le col et cela me fait rire. 

Le réveil sonne toujours mais il peut attendre une minute. Les choses 
importantes d’abord : le café. 

Je bâille en fouillant dans les placards. C’est difficile de trouver un 
sommeil réparateur lorsque l’on est aussi stressé que je l’étais hier, mais nous 
avons imaginé des façons créatives de nous occuper. Après cela, nous n’avions 
plus le temps de faire une nuit complète. Mais je ne vais pas me plaindre. Enfin, 
dès que j’aurai fait un café. Un litre de café... Il va au moins falloir cela si je 
veux être en état de fonctionner aujourd’hui. 



Une fois la machine en route, je pars à la recherche de mon sac. Où ai-je 
donc bien pu le poser hier ? J’étais tellement contrariée que je ne me souviens 
plus. Guidée par la sonnerie, je longe le canapé qui sépare le salon de la partie 
salle à manger. Mon sac est là, posé sur la serviette de Gabriel. J’en sors le 
téléphone et arrête la sonnerie ; voilà, c’est fait. Je rejette le téléphone dans le sac 
et là, c’est la cata, mon sac glisse et entraîne avec lui la serviette de Gabriel. Je la 
rattrape juste avant qu’elle ne tombe. 

Mon sac, c’est une autre histoire. Oh, et il y avait un dossier entre les deux. 
La bonne nouvelle, c’est que mon sac est tombé à l’endroit et que rien n’en est 
sorti. La mauvaise nouvelle, c’est que le contenu du dossier s’est éparpillé. 

Je ramasse les feuilles en vrac et les glisse dans la chemise. Je ne sais pas 
dans quel ordre les reclasser. Il faudra que je lui dise qu’il va devoir tout trier. 
Mais enfin, au moins, c’est ramassé... Mais, c’est quoi ? 

Une photo de Frank prise par l’identité judiciaire. 

C’est quoi, ce dossier ? L’étiquette indique le numéro 682018CF000123. 
C’est le numéro de son dossier. Le dossier du comté 68, ouvert en 2018 pour un 
délit de Criminal Felony, et c’est le 123 e dossier de l’année. Un-deux-trois... un 
numéro facile à retenir. 

La photo de mon frère dans une chemise en papier qui porte son numéro de 
dossier. 

Oh merde. Je ne devrais pas l’avoir vu. Je ne devrais même pas tenir ces 
documents dans mes mains. 

Je ne peux pas les regarder. 

Mais je ne peux pas ne pas les regarder. 

Il va bien voir que le dossier est en désordre et il n’y a personne d’autre 
que moi qui puisse l’avoir mis dans cet état. Je ne vais pas y toucher, rien 
modifier. J’ai juste besoin d’y jeter un œil. De savoir. 

Non, je ne devrais pas. 

Assise sur mes talons, je fixe le dossier que je tiens dans mes mains. Cela 
ferait du mal à qui ? Quoique, je vois qu’il n’y aura rien dans ce dossier qui ne 
sera pas transmis à l’avocat de la défense dans le cadre de l’instruction. 

Et s’il me demande si j’ai regardé, je ne mentirai pas. Je dirai juste que... 
Je peux lui dire que j’ai vu la photo et que c’est alors que j’ai compris que je ne 
devais pas fouiller. Je ne mentirai pas vraiment. 

Sauf que ce n’est pas bien. Ce n’est pas un mensonge mais ce n’est pas la 
vérité. Et l’on ne fait pas cela aux gens que l’on aime. 

Oui, mais j’aime mon frère aussi. 

J’ai un choix à faire. Un choix entre faire preuve de loyauté vis-à-vis de ma 
famille... et faire ce qui est bien. 



Et merde ! 

Mes mains tremblent. Les battements de mon cœur résonnent comme des 
tambours africains dans mes oreilles. Je dois faire le même choix que Gabriel, 
enfin presque. Lui, il avait fait passer le boulot en premier, son ex en second. Et 
moi ? Que vais-je choisir ? Comment fait-on un choix pareil ? 

Dans la chambre, l’alarme du réveil se déclenche. On dirait un peloton 
d’exécution. Où sont passées les cinq dernières minutes ? Je n’ai plus que 
quelques secondes pour regarder... si je décide de le faire. 

Le réveil s’arrête. Il est réveillé. Un bâillement puis le bruit de ses pieds 
sur le sol. Une grande respiration juste de l’autre côté de la porte. 

— C’est bien du café que je sens ? demande Gabriel d’une voix rauque, à 
moitié endormie. Et où est ma chemise ? 

— Oui, c’est du café, réponds-je en me redressant, le dossier encore dans 
mes mains. Et ta chemise, c’est moi qui la porte. 

— Oh. 

Des pas. Dans le petit vestibule, je crois. 

— C’est pour ça que je ne la trouvais nulle part. 

Je pose le dossier sur la table. Je n’ai plus le temps de l’ouvrir. En fin de 
compte, je n’ai rien fait de contraire à l’éthique, rien de mal. Je n’ai pas choisi de 
l’ouvrir. En ne choisissant pas, j’ai pris une décision, non ? 

Cela n’a plus d’importance maintenant. J’ai fait ce que je devais faire, 
même si ce n’est pas ce qu’il y a de mieux pour ma famille. Alors pourquoi est- 
ce que je me sens si mal ? 

Je me glisse dans la cuisine avant mon mec - le mien ! rien qu’à moi ! - et 
je verse la seconde tasse de café quand il entre dans la pièce dans le plus simple 
appareil et toute sa splendeur. 

— Bonjour, la plus belle. 

— Qui ? Moi ? Mais je me suis réveillée comme cela... 

Je prends une pose genre pin-up, un déhanché avec une main derrière la 
tête. C’est un peu ridicule mais la façon qu’il a de me regarder me fait fondre 
comme de la guimauve. 

— Je sais, j’étais là. 

Ses yeux descendent lentement le long de mon corps avec quelques arrêts 
plus appuyés qu’il ne tente pas de dissimuler. Ce n’est pas la même chose quand 
c’est quelqu’un qui vous aime que lorsque c’est un vieux dégueu comme John 
Whitehall. 

— Il fait très froid ici ou c’est que tu es contente de me voir ? 

Effectivement, la chemise est si fine qu’elle ne cache pas grand-chose. Je 
pousse un petit cri faussement horrifié en posant la main à plat sur le bas de mon 



cou. 


— Un peu des deux, je crois. 

Je me hisse sur la pointe des pieds pour voler un bisou. 

— Ça me va, répond-il une fois le baiser terminé. Je t’aime. 

— Tu en es bien sûr ? Haleine du matin et tout... 

— Sans aucun doute, confirme-t-il. Et toi ? C’est toujours... tu sais... 

— Oui, Gabriel, réponds-je en lui souriant tendrement et en lui tendant une 
tasse de café fumant. Je t’aime encore ce matin. 

— Bien, alors, maintenant, dit-il en prenant son café, cette chemise, il va 
falloir que tu me la rendes. 

— Mais je n’ai rien dessous, feins-je de protester. 

— Raison de plus, insiste-t-il en reposant sa tasse pour tenter de glisser ses 
mains sous la chemise alors que je me suis réfugiée à l’autre coin de la cuisine. 

En vain car deux mains réchauffées par le café brûlant se sont posées sur 
ma peau. 

— Noooon ! Je suis piégée ! 

Gabriel sourit et pose un baiser sur le bout de mon nez avant d’ouvrir le 
placard derrière moi. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il en brandissant une boîte de 
céréales. Je ne faisais que chercher de quoi préparer mon p’tit-dèj. Ch’suis 
innocent, m’dame, innocent, j’vous l’dis ! 

— Ah non. J’ai la ferme conviction de ta culpabilité sous les yeux, 
réponds-je en me rapprochant de lui. Une preuve très matérielle. Une preuve 
solide même. 

— Tu vois le mal partout ! Mais c’est ta faute, tu es une vile tentatrice. 

— Tu veux dire une tentatrice affamée, rétorqué-je en le repoussant 
gentiment. Prends les bols, je m’occupe des cuillères et du lait pour les apporter 
à table. 

Lorsque je le rejoins dans le salon, l’atmosphère s’est rafraîchie et ce n’est 
pas à cause de la climatisation. 

Gabriel se tient à un bout de la table, le visage fermé. Oubliés, les bols et 
les céréales qu’il tient dans sa main. Le dossier est là où je l’ai laissé, au milieu 
de la table, les coins des pages ramassées à la hâte dépassant de la chemise. 

— Oh. 

Les quelques minutes qui viennent de s’écouler étaient si denses que je n’y 
pensais plus. 

— Oui, oh. 

— Mon sac à main était posé dessus. 

Je montre du doigt le coin de la table où sa serviette repose, mon sac 



encore au sol au pied du canapé. 

— Je l’ai renversé lorsque j’ai éteint le réveil de mon téléphone et que le 
sac est tombé. J’ai tout ramassé et remis dans le dossier mais... J’ai vu la photo 
de Frank, précisé-je en fixant la table un moment. 

— Je vois. 

Je reste là, sans pouvoir bouger pendant quelques secondes. Les yeux de 
Gabriel glissent du dossier jusqu’à moi, ses sourcils sont froncés et ses lèvres 
serrées. Son visage finit par se détendre. Il pose les bols sur la table et prend 
place pour verser les céréales. 

— Alors ? demande-t-il, de nouveau souriant comme si rien ne s’était 
passé. 

Il tapote la chaise à côté de la sienne. 

— Tu vas rester debout ? C’est toi qui as les cuillères et le lait, tu te 
souviens ? 

Je me pose et verse le lait mais je ne sais plus où j’en suis. Je craignais, si 
j’avais regardé dans le dossier, d’avoir à lui mentir. Mais comme je ne l’ai pas 
fait, je n’ai pas à mentir. Cependant, il ne m’a rien demandé. Parce qu’il me fait 
confiance ? À moins que ce ne soit parce qu’il ne veut pas que je lui mente. 

La question me taraude. 

— Je n’ai pas ouvert le dossier, dis-je en le regardant. 

— Je sais, répond-il en posant sa cuillère et en prenant une de mes mains 
dans les siennes. Je sais. C’est pour cela que je n’ai pas eu besoin de te demander 
quoi que ce soit. 

Nous mangeons notre déjeuner dans un silence confortable interrompu par 
le craquement des céréales dans le lait puis je rapporte les assiettes dans la 
cuisine pendant que Gabriel range la bouteille et la boîte à demi vide. 

— Je vais les laver à la main. Pas la peine de faire tourner le lave-vaisselle 
pour deux bols. 

— Ce n’est pas moi qui vais t’en empêcher, répond-il. 

Mais son corps collé contre le mien m’envoie un message contradictoire. 
Un message silencieux, bien plus puissant que tous les mots qu’il pourrait 
prononcer, les lèvres dans mon cou et ses mains sous la chemise volée, posées 
l’une sur ma hanche, l’autre sur mon ventre. Et lorsqu’elles se font plus 
aventureuses, mes jambes ne me portent plus. 

— Je croyais que tu ne devais pas m’en empêcher, murmuré-je en 
basculant la tête contre son épaule pour offrir mon cou et ma gorge à ses lèvres. 

— J’ai changé d’avis, murmure-t-il à mon oreille. Il reste encore un 
moment avant de partir. Retournons au lit. 

— Je ne demanderais que cela mais je vais être en retard au boulot. 



— Oui, c’est l’idée et, tu sais quoi, c’est moi le patron. 

— Non, je veux dire que je suis déjà en retard. Il faut que je repasse à la 
maison pour me changer. 

— Tu pourrais mettre cette chemise, plaisante-t-il, ses mains battant en 
retraite. Ou quelque chose d’autre à moi. 

— Je crains que cela ne soit pas une tenue de bureau acceptable. Et si 
jamais tu avais dans ta garde-robe un soutif et une petite culotte ainsi qu’une 
chemise et une jupe à ma taille, nous devrions avoir une conversation sérieuse ! 

— Bon d’accord, je suppose que je vais devoir patienter jusqu’à ce soir. 

— Ah, si seulement... 

Je soupire à regret et vide l’évier. Je sèche les bols avant de les ranger. 

Cela ne me prend pas longtemps de me rhabiller. Pas besoin de me coiffer 
ou de me maquiller. En quelques minutes, je suis prête et me penche pour 
ramasser mon sac. Je me penche sans plier les genoux, en me dandinant un peu 
pour faire mon petit effet, lorsque j’aperçois quelque chose sous le canapé. 

— Hé, c’est quoi, ça ? 

Je ne peux pas l’attraper alors je m’agenouille. 

C’est une photo de plusieurs pastilles plates et blanches, à côté d’une règle 
qui permet de constater qu’elles font un peu plus de six millimètres de diamètre. 
Certaines ont été tamponnées avec le mot « ASPERIN ». 

— Qu’as-tu trouvé ? me demande Gabriel en s’approchant. 

— C’était sous le canapé, dis-je en lui tendant la photo. Elle a dû sortir 
de... tu sais. Le dossier. Et je ne l’avais pas vue avant. 

— Ah. Oui, c’est une pièce du dossier, dit-il en glissant la photo dans le 
dossier. 

— Je suis désolée, je n’aurais pas dû la regarder. 

— Ce n’est pas la fin du monde. 

Il balaie mon observation d’un geste de la main avant de me prendre dans 
ses bras pour m’embrasser. 

— C’est une des photos que j’ai communiquée à l’avocat de la défense. 

— On dirait des cachets d’aspirine. C’est à cela que ressemble l’ecstasy 
pour laquelle Frank a été arrêté ? 

— Oui. C’est une partie des comprimés. Ils ressemblent à s’y méprendre à 
un générique de grande surface mais avec une faute de frappe. Ils ont remplacé 
le premier I en E. A-S-P-E-R-I-N. 

— Ah, une forme de camouflage. 

Et cela marche. Je ne l’avais pas remarqué. J’ai dans mon sac un flacon qui 
contient des comprimés identiques ; enfin, sans la faute de frappe. 

— Sauf que l’unité canine ne sait pas lire, dit-il en riant et en glissant un 



doigt sous mon menton pour m’embrasser de nouveau. Tu es certaine que je ne 
peux pas te convaincre d’arriver en retard au bureau ? C’est moi le boss. Ce 
serait un retard autorisé. 

— Et tu crois que personne ne remarquerait notre arrivée... en retard et 
ensemble ? dis-je en lui faisant les gros yeux. Je t’aime, Gabriel. Je te retrouve 
au bureau. 



Chapitre 29 


GABRIEL 


Une douche et une troisième tasse de café suffisent à me remettre sur pied. 
Une heure de sommeil en plus n’aurait pas été du luxe mais je ne vais tout de 
même pas me plaindre. Aucune réclamation à formuler à propos de ma nuit. 

Sur une échelle de un à dix, cette nuit mérite un cent. Au moins. 

Un seul regret, que nous ne soyons que vendredi. Si nous étions samedi, 
nous aurions pu passer toute la journée au lit. 

Habillé et prêt à partir, il me reste quelques minutes avant qu’il soit l’heure 
de me mettre en route. Je traîne dans l’appartement à la recherche de quelque 
chose à faire pour m’occuper. Je fais le lit, je gonfle les oreillers et lisse la 
couverture après avoir tiré sur le drap-housse pour effacer les plis de la nuit. Je 
ne peux m’empêcher de sourire en pensant que nous allons les froisser de 
nouveau ce soir. 

Dommage qu’Emily ait dû partir si vite, mais je comprends. Si elle était 
revenue travailler sans se changer, cela n’aurait pas échappé à Karin. Question 
travail, elle n’en fait pas lourd mais pour la surveillance, on ne peut rien lui 
reprocher. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que le State Attorney 
apprenne ce qu’Emily et moi partageons en dehors des heures de bureau. 

Encore quelques minutes sur le balcon avant que la chaleur et l’humidité 
ne nous envahissent. Avant Emily, je n’avais jamais pris le temps de tramer à la 
maison. Quand je pense qu’il y a à peine quinze jours, je trouvais cela normal 
d’avoir déjà, à cette heure, bien entamé ma journée de travail. 

Que s’est-il passé ? Même si mon ambition et ma concentration sont 
toujours présentes, je suis moins présent au bureau qu’avant. Étrangement, j’ai 
l’impression d’en faire plus en moins d’heures et sans être aussi stressé. 

Sauf pour ce qui concerne le dossier Frank Wilson. Pauvre gamin, rien ne 
l’avait préparé à se retrouver dans une telle partie d’échecs. Il avait commencé la 
tournée pour rire, comme une gentille petite partie de dames et le voilà confronté 



à un champion dans un tournoi de pro. Et moi, je n’ai pas d’autre choix que de le 
poursuivre. 

En passant la porte, je remets son dossier dans ma serviette et m’attendris 
sur l’autre victime dans cette affaire, la pauvre Emily, coincée entre nous deux. 
Elle aime son frère, ainsi que l’homme à qui l’État de Floride a confié la mission 
de le poursuivre pour un crime qu’il n’a pas commis. 

Quelle situation de merde pour elle ! Pour nous trois. 

Et puis, il y a ce dossier qui me turlupine pendant que je ferme la porte et 
prends l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. Pourquoi n’ai-je pas vu qu’elle 
avait posé son sac sur ma serviette ? Et pourquoi l’avais-je ouverte ? Voyons, 
Gabriel, tu n’es tout de même pas assez bête pour avoir fait cela pour la tester ? 
Je m’interroge. L’inconscient nous joue parfois de vilains tours. 

Non. Ce n’est pas possible. Je ne l’ai pas fait exprès et je le sais. 

Mais, si j’avais voulu la tester, j’en serais pour mes frais parce qu’elle a 
réussi l’épreuve. Emily ne m’a pas menti lorsqu’elle m’a dit qu’une fois qu’elle 
avait compris ce qu’elle avait en main, elle n’avait pas regardé. Il n’y avait 
aucun faux-semblant dans son regard ou dans sa voix, quant à sa façon de se 
comporter, elle était hurlante de sincérité. 

A posteriori, je suis heureux de l’avoir ainsi mise à l’épreuve 
accidentellement. Je peux lui faire confiance et suis soulagé de le savoir. Ce 
serait nul d’être amoureux de quelqu’un à qui je ne pourrais pas faire confiance. 

Amoureux ! Je me sens tout chose en m’engageant sur Beach Avenue. Pas 
besoin de regarder dans le rétro pour vérifier que j’arbore un sourire niais. C’est 
ça d’être amoureux. 

Les images de la nuit tournent dans ma tête, les sensations et les sentiments 
plus vivides que jamais. Mon trac avant d’avouer à Emily que je l’aime. L’espoir 
naissant puis ma joie lorsqu’elle me répond. Ses lèvres contre les miennes, son 
corps contre le mien, l’odeur de ses cheveux, son parfum. Elle est parfaite. 

Je suis si perdu dans mes pensées que je grille presque le stop de la rue De- 
Leon avant de tourner à gauche sur Main Street. J’écrase la pédale du frein et 
m’arrête in extremis. Mais il n’y a pas que ma voiture qui s’immobilise. 

Et si j’étais en train de me faire un film ? Je n’ai aucun doute à propos de 
mes propres sentiments. Ce que je me demande, c’est s’ils me permettent encore 
d’y voir clair. Tout le monde sait que les relations sexuelles ont un effet sur les 
prises de décision et me voilà, moi, le célibataire qui n’avait pas eu de rapports 
suivis depuis des années. 

Ce matin. Le dossier. Ai-je vraiment pris une décision rationnelle ? N’ai-je 
pas décidé qu’elle ne l’avait pas ouvert parce que j’étais sous l’influence de ces 
lèvres pulpeuses, du bronze de ses cheveux, de la chemise serrée contre sa 



poitrine, si courte que, de l’autre côté de la pièce, je pouvais voir qu’elle ne 
portait rien dessous ? 

Elle m’a même dit que sa belle-mère lui avait demandé de me séduire dans 
le but d’avoir une influence sur moi lorsque j’instruirai le dossier de Frank. 

Je rumine ces pensées jusqu’à ce que le feu passe au vert. 

Non. Ne te monte pas la tête, Gabriel. Tu n’es pas du genre à te laisser 
rouler dans la farine. Certains ont déjà tenté de t’avoir, sans succès. Tu sais juger 
les gens. 

D’un autre côté, Emily Wilson ne boxe pas dans la même catégorie que la 
prostituée de base condamnée pour la troisième fois et qui tente d’échapper à la 
peine minimale de cinq ans. Emily est intelligente et forte mais pas assez forte, 
ou blasée, pour se vendre. Elle est trop futée aussi. Elle sait quel est le prix à 
payer. Je ne suis qu’un crétin parano. 

Le temps que je me gare, les sentiments tendres ont repris le dessus et je 
traverse l’entrée de mon immeuble si débordant d’amour que rien ne peut 
m’atteindre. 

— Bonjour, Karin. 

Je passe devant son bureau pour rentrer dans le mien, à peine dix secondes 
avant le début des heures officielles d’ouverture. Même le grincement de sa 
saleté de lime à ongles ne peut entamer ma bonne humeur ce matin. Elle peut 
m’ignorer autant qu’elle veut, je ne la laisserai pas gâcher ma journée. 

Emily n’est pas encore arrivée. Son bureau est tel qu’elle l’avait laissé hier. 
Je souris comme un idiot. Elle va avoir besoin d’une bonne douche pour faire 
passer ses courbatures car nous avons fait beaucoup d’exercice. 

C’est étrange que cela m’arrive maintenant. C’est si soudain et inattendu. 
Comme être percuté par un train que l’on n’avait pas vu venir parce que les rails 
sont invisibles et qu’aucun panneau ne signalait l’intersection. D’où ce train est- 
il sorti ? Et quel train de rêve ! 

Avec Dorothy, c’était différent. Nous avons commencé à sortir ensemble 
lorsque je faisais mes études de droit et, au départ, c’est pour économiser sur le 
loyer que nous avions décidé de cohabiter. Et puis je me suis attaché à elle et, un 
beau matin, j’ai estimé que l’idée de me réveiller à ses côtés tous les matins pour 
le reste de ma vie était moins terrifiante que celle de ne pas voir son visage sur 
l’oreiller à côté du mien. Ce n’était pas la passion dévorante, pas l’attraction 
irrésistible que je ressens avec Emily. 

Mais bon, au boulot. Je me plonge dans l’analyse de conclusions qui m’ont 
été soumises par un de mes ASA. Alors que je m’arrête pour faire une 
observation dans la marge, j’aperçois Karin, qui se tient debout devant mon 
bureau. 



— C’est pas trop tôt, grogne-t-elle, je vous ai appelé depuis mon poste 
mais vous ne m’avez pas répondu. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Emily a appelé. 

Elle tourne les talons et s’en va sans un mot d’explication. 

— Attendez une minute ! Pourquoi ne m’avez-vous pas passé l’appel ? 

Ma réceptionniste se retourne et lève les yeux au ciel. 

— Parce que vous n’étiez pas là ? 

La phrase n’est pas formulée comme une question mais le ton qu’elle 
emploie est interrogatif. Le sous-entendu est limpide. Ce qu’elle demande, c’est : 
Êtes-vous trop stupide pour ne pas le deviner ? 

Je soupire, les coudes sur le bureau ; je pose mon visage entre les mains. 

— Karin, à quelle heure Emily a-t-elle appelé ? 

— Environ cinq minutes avant que vous n’arriviez. 

Elle lève de nouveau les yeux au ciel, si haut que je m’attends à ce qu’ils 
fassent un tour complet dans ses orbites. 

— Et vous ne me l’avez pas dit lorsque je suis arrivé et que je suis passé 
devant vous parce que... ? 

— Ben, parce que je n’y ai pas pensé. 

Elle hausse les épaules et se retourne pour partir. Encore une fois, le sous- 
entendu est clair. C’est quoi, ton problème ? Lâche-moi ! 

— Karin, aboyé-je avant qu’elle ne passe la porte. Quel est le message 
exact qu’Emily vous a demandé de me faire passer ? 

— Elle a dit qu’elle allait être un peu... 

La réceptionniste s’interrompt pour regarder par-dessus son épaule 
lorsqu’une porte s’ouvre derrière elle. 

Emily arrive dans le bureau, elle se glisse derrière ma réceptionniste à la 
noix et se pose sur sa chaise de bureau. 

— ... en retard, termine Karin sans se démonter. 

Je fixe Karin plusieurs secondes. Je n’arrive pas à concevoir que l’on 
puisse aussi mal faire son boulot. Aussi, je me demande si c’est vrai ce que l’on 
raconte, s’il est véritablement impossible de virer un fonctionnaire. 

— Merci, Karin. 

Ma voix est posée, normale. Je me moque mais cela semble lui échapper. 

— Merci de fermer la porte derrière vous. 

— Que fabriquez-vous tous les deux dans ce bureau, derrière la porte close 
? demande-t-elle en ignorant mes instructions. 

— Nous ? Nous travaillons ? 

C’est à mon tour de faire des sous-entendus. 



— Ah oui ? Sur quoi ? demande Karin. 

Là, elle dépasse les bornes. 

— J’aurais été ravi de vous l’expliquer mais comme vous n’avez pas l’air 
de comprendre pourquoi c’est important de faire passer les messages en temps et 
en heure, ce qui est pourtant l’essentiel de votre job, je crains que cela ne vous 
passe bien au-dessus de la tête. 

Karin me fixe, digérant mon attaque doucement ; je lui souris 
aimablement. 

— Maintenant, s’il vous plaît, soyez gentille de fermer la porte derrière 

vous. 

Les yeux d’Emily pétillent alors qu’elle retient son rire. La porte claque. 
Alors seulement Emily se laisse aller à glousser. 

— J’ai eu envie de lui livrer le fond de ma pensée depuis qu’elle a 
commencé à travailler pour moi, confessé-je. Ah, cela m’a fait du bien, tu sais. 
Comme gratter un truc qui te démange depuis des heures. 

— Oh, je comprends et je suis de tout cœur avec toi, dit Emily. J’ai 
apprécié le spectacle. Qu’avons-nous au programme pour ce matin ? 

— Je relis les conclusions de Kowalski, il répond à l’avocat de la défense 
qui demande un classement sans suite de Westhaven. La défense se fonde sur la 
jurisprudence Pardo et puis sur une décision rendue dans une autre juridiction 
pour étayer cette demande et... 

— Oh, laisse-moi deviner, dit-elle en levant les yeux au ciel à son tour. 
Comment vais-je dire cela... Ah, voilà, il n’a pas véritablement démonté leur 
argumentation ? 

— Tu as visé juste. 

Je souris pendant qu’Emily fait rouler sa chaise jusqu’au coin de mon 
bureau. 

— Laisse-moi voir cela. 

Je lui tends les conclusions et remercie le ciel de m’avoir envoyé cette 
femme... Elle est brillante, splendide et parfaite pour moi. L’univers a fait un 
beau travail lorsqu’il l’a mise sur ma route. 

Je lui envoie une prière silencieuse pour qu’il ne vienne pas tout gâcher 
maintenant. 



Chapitre 30 


EMILY 


Gabriel revient de la première audition de mon frère et, vu son regard 
furibard, je sens que cela ne s’est pas bien passé. 

— Ça va ? demandé-je nerveusement. Anderson a merde ? 

— Non, aboie Gabriel en lâchant sa serviette avant de s’effondrer dans son 
fauteuil de bureau. Désolé. Je ne voulais pas te crier dessus, se radoucit-il. 

— Pas de problème, murmuré-je en franchissant la distance qui sépare mon 
bureau du sien pour le prendre dans mes bras. Qu’est-ce qui a dérapé ? 

— Tout dépend de quel côté tu te places, je suppose, grommelle-t-il. 

— Peux-tu être plus clair ? 

— Oui. 

La frustration et le stress pèsent sur chacun de ses mots. 

— Du point de vue du prosécuteur lambda, tout s’est bien passé. Audience 
expédiée en deux minutes. Date des débats prévue dans deux semaines. Aucune 
demande de mesure d’instruction d’un côté ou de l’autre. Aucune requête de 
procédure présentée par l’une ou l’autre des parties. 

— Merde ! dis-je en comprenant parfaitement ce qu’il veut dire. Organiser 
une mesure d’instruction, cela prend du temps. Répondre à une requête, cela 
retarde aussi l’ouverture des débats. En l’état, il n’y a rien de prévu qui puisse 
nous faire gagner du temps pour repousser la date du procès. 

— L’échéance approche, Emily. Et je ne sais pas comment faire tramer 
cette affaire. Si c’est moi qui retarde l’audience, alors on peut me reprocher de 
violer le sixième amendement. La justice doit être rendue rapidement. Si je n’ai 
pas une raison légitime de demander que l’affaire soit renvoyée à une date 
ultérieure, le juge va m’envoyer paître. 

— Et c’est aujourd’hui que l’avocat de mon frère aurait dû déposer ses 
requêtes s’il en avait eu. Maintenant, c’est fini, ou presque. Que faire ? 

— Si seulement je savais. 



Il s’appuie contre le dossier de sa chaise et me regarde. 

— Je ne peux pas être celui qui va assurer sa défense. J’ai rappelé l’agent 
Waters de la DEA ; il m’a expliqué que les bureaux de police locaux trament les 
pieds. Je ne sais pas quand ils vont cesser de jouer aux cons et lui envoyer les 
échantillons des drogues qu’ils ont conservés. Je ne sais même pas s’ils ne les 
ont pas déjà détruits. Apparemment, il y a des commissariats qui refusent de 
jouer le jeu de la coopération avec la police fédérale ou avec d’autres polices 
locales comme la nôtre. 

Il lève les yeux au ciel. 

— La DEA ne pourrait-elle pas nous aider pour le dossier de Frank ? Et 
s’ils nous prenaient le dossier ? S’ils en faisaient un dossier fédéral ? Cela nous 
ferait gagner du temps, non ? 

— C’est sûr que cela retarderait le procès mais... 

Gabriel se concentre et réfléchit avant de secouer la tête avec énergie. 

— Non, juste ciel, non. Em, ma chérie, si c’étaient les fédéraux qui 
instruisaient le dossier, cela ne serait pas bon pour ton frère. 

— Mais alors, que dirais-tu de les mettre sur la piste de Ferry ? Tu en 
penses quoi ? Évidemment, cela ne favoriserait pas... 

— Mes ambitions politiques ? éclate Gabriel d’un rire triste. C’est le cadet 
de mes soucis à l’heure actuelle. Ce qui m’inquiète, c’est d’envoyer un innocent 
en prison. 

Il secoue la tête de nouveau. 

— J’ai déjà abordé la question avec Waters. Il m’a confié qu’eux aussi 
avaient remarqué ces coïncidences et qu’ils étaient parvenus à la même 
conclusion que nous. Le problème, c’est qu’ils ne peuvent pas pour autant agir 
sans mandat et qu’ils n’en auront pas s’il n’y a pas de preuves tangibles. Et, 
comme tu le sais, les rumeurs... 

— Ne sont pas de nature à créer une suspicion légitime, soupiré-je. Oui, je 
sais. Et plus ton avocat est bon, plus il est difficile d’établir le caractère légitime 
de la suspicion. Donc, face à Ferry qui est plus riche que le pape, rien de ce que 
nous avons ne tient la route. 

— Précisément. 

Gabriel glisse ses longs doigts dans ses cheveux. 

— Tout va dépendre du jury. Je peux jouer un peu avec eux. Lors de la 
sélection des membres du jury, je peux laisser passer des personnes que je 
récuserais habituellement. Cela fera déjà pencher la balance du côté de ton frère 
en facilitant la tâche d’Anderson. 

— Mais je ne sais pas si Anderson a l’intention de présenter une véritable 
défense. 



— Je ne sais pas non plus, avoue Gabriel en secouant les mains en signe de 
dégoût. La légende raconte que, autrefois, c’était un bon avocat mais qu’il s’est 
brûlé les ailes. Aujourd’hui, il fait le service minimal. Avec un bon jury, s’il 
s’applique, il devrait pouvoir arriver à convaincre certains des jurés que Frank 
ignorait la présence de la drogue, que ce n’est pas lui qui trafiquait. On pourrait 
avoir un jury divisé qui n’arriverait pas à se mettre d’accord, mais Anderson, il 
est... 

La voix de Gabriel se casse et ses yeux reflètent son inquiétude. Il me 
prend la main. 

— Il est quoi ? 

Je pose la question mais j’ai une assez bonne idée de ce qu’il essaie de me 

dire. 

— Il n’est sans doute pas au niveau pour obtenir un verdict satisfaisant, dit 
Gabriel doucement. Et je ne sais pas comment remédier à la situation. 

— Nous allons trouver quelque chose. 

Après avoir jeté un rapide regard vers la porte pour m’assurer qu’elle est 
bien fermée, je pose un baiser sur son front. 

— Je sais que nous allons y arriver. Il reste encore deux semaines avant le 
procès. 

— C’est long, deux semaines, ma douce, répond-il en souriant tristement. 

En réalité, quatorze jours, ce n’est rien. Rien lorsque l’on a une telle épée 
de Damoclès au-dessus de la tête. À chaque fois que je regarde le calendrier, je 
ne vois plus qu’une seule chose, le dossier State of Florida contre Francis Edwin 
Wilson Jr. Je tente de me concentrer mais, dans ma tête, c’est la même scène qui 
repasse en boucle. Le président du jury, dont les traits sont flous, se lève et dit à 
haute et intelligible voix : « Sur la prévention de trafic de MDMA, nous, le jury, 
déclarons l’accusé coupable. » 

Il faut que je sorte du bureau. Un peu d’air frais me ferait le plus grand 
bien. L’ordinateur m’indique qu’il est à peine 10 h 30. L’heure du déjeuner est 
loin. L’âme en peine, je retourne à ma tâche jusqu’à ce qu’un nouvel e-mail me 
sauve. 

— Gabriel, il semble que ta superstar ait encore frappé. Kowalski a perdu 
son téléphone et c’est dans cet appareil qu’il avait les photos qu’il allait faire 
agrandir pour présenter ses preuves. 

— Ah, ce mec... dit Gabriel en secouant la tête. Il est gentil mais... que 
veut-il que tu y fasses ? 

— Il me demande d’aller jusqu’au commissariat pour y prendre de 
nouvelles photos pour lui. Le kilo de cocaïne de Westhaven, l’arme et l’héroïne 
du dossier Marcus Driggers et puis le sac-poubelle de Silveira, celui qui était 



plein de comprimés de LSD. 

— Sérieusement ? 

Les sourcils de Gabriel se soulèvent d’exaspération. 

— Il plaide pour Silveira après-demain. Tu as intérêt à te dépêcher, alors. 

— Je reviens dès que j’ai terminé. Je pense que je vais y aller à pied. 

— Amuse-toi bien. 

Il me souffle un baiser. 

— Je t’aime, fais attention en traversant, regarde des deux côtés de la 
me... tu connais la musique. 

Je lui renvoie un baiser et me mets en route. 

La marche ne m’aide pas à y voir plus clair. J’ai promis à Frank que je 
trouverai un moyen pour qu’il n’aille pas en prison mais, plus les jours passent, 
plus ma promesse me semble impossible à tenir. Que faire ? 

Mes pas me rapprochent du commissariat de police. Le service des preuves 
est à l’opposé de celui dans lequel Frank avait été enfermé lorsque j’étais allée 
lui rendre visite. Mais c’est le même immeuble, une horreur en béton peinte dans 
un blanc cassé tirant sur le vert. La même acoustique, tout résonne d’un côté à 
l’autre et de haut en bas dans les couloirs. La même odeur de désinfectant bon 
marché et de cire pour le lino qui tente d’imiter je ne sais quel carrelage. 
Heureusement, cette partie de l’immeuble n’empeste pas la pisse et le vomi. 

Je montre mon badge à la greffière responsable des pièces à conviction, qui 
lève à peine les yeux de son magazine, juste assez pour vérifier que la photo sur 
la carte est bien la mienne. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demande-t-elle, toujours 
absorbée par un article intitulé « Les quatorze signes qui démontrent que votre 
homme vous trompe ». 

J’avoue que je la comprends. C’est sans doute bien plus passionnant que de 
faire son boulot de gardienne des preuves. 

— Je dois prendre des photos de trucs. 

— Formulaire ? 

Elle écarquille les yeux et tapote sur le point 6 de l’article. 

— Désolée, j’ai juste les numéros de dossier, lui dis-je en sortant mon 
téléphone pour regarder l’application où j’ai noté les références. Je n’ai aucun 
formulaire. 

— On va faire avec, dit-elle en levant la tête de son journal, le temps de 
rapprocher le clavier de son ordinateur. Quel numéro ? 

— Le premier, c’est 682017CF006815. C’est le dossier Westhaven. 

— Et c’est quoi, ce que vous voulez voir ? 

— Les drogues. Hum. Un kilo de cocaïne. Enveloppée dans du plastique. 



— Oh putain ! siffle-t-elle d’admiration. Bon, je ne vais pas vous laisser 
examiner cela dans le couloir. Cellule n° 4, de mon côté, dit-elle en appuyant sur 
un bouton sous son bureau, qui déclenche l’ouverture d’une porte blindée toute 
grise. 

Derrière la porte, il y a une chaise pliante en métal ; une table d’un côté et 
de l’autre, une sorte de comptoir avec une ouverture vers le bureau de la 
greffière. 

— Attendez-moi là. Je reviens. 

Trois ou quatre minutes plus tard, elle est de retour avec un beau bloc de 
cocaïne et un formulaire qu’elle me demande de signer avant de se plonger de 
nouveau dans la lecture de son magazine. 

L’éclairage de la pièce est épouvantable et, pour prendre une photo avec un 
contraste acceptable, il faut que je me mette dans le coin le plus sombre et que 
j’utilise le flash. De l’extérieur, je dois avoir l’air bizarre, penchée sur cette 
brique pour bloquer la lumière. Je regarde autour de moi pour voir quel spectacle 
j’offre à la télésurveillance... Aucune caméra. 

Sérieusement ? Sans caméra de surveillance, et avec la greffière absorbée 
par son magazine à la noix, je pourrais me mettre la moitié de la cocaïne dans la 
poche et personne ne s’en apercevrait ! 

Quelques secondes plus tard, j’ai fini de prendre les photos dont j’ai besoin 
et replace la drogue sur le comptoir. 

— Vous avez besoin de quelque chose d’autre ? 

Nous répétons les mêmes gestes avec l’arme du dossier Driggers. Je signe 
le formulaire attestant de la chaîne de transmission de l’objet et prends de 
nouvelles photos. Cette arme, c’est ce qui va sceller le destin de Marcus 
Driggers dans cette affaire. Il ne va pas tirer la peine minimale. Il a tué 
quelqu’un avec cette arme, tout cela pour les quelques sachets d’héroïne que je 
dois photographier ensuite. 

Je suis contente que Frank ne risque pas une pareille peine. Quinze ans, 
c’est long, mais pour Driggers, ce sera entre trente-cinq et perpète. Mais non, 
Frank ne fera pas quinze ans. Gabriel et moi trouverons un moyen de le protéger. 
Je le lui ai promis et je ferai ce qu’il faut pour cela. 

L’arme est restituée à la greffière, qui apporte les sachets d’héroïne : un 
récipient en plastique plein de sachets transparents qui contiennent chacun une 
petite dose d’héroïne. Il y en a une centaine dans le récipient. 

Une fois encore, je suis sidérée par le peu d’attention que me porte la 
greffière, alors qu’il n’y a aucune caméra de surveillance. Elle ne jette même pas 
un œil à ce que je lui rends. J’aurais pu procéder à une substitution ou m’en 
mettre dans la poche. La police de Point Lookout devrait revoir ses procédures 



de sécurité. 

Pas de surveillance... 

J’ai promis à Frank... 

Le LSD de Silveira est effectivement dans un sac-poubelle. De petits 
buvards sont rangés dans un autre récipient hermétique au fond du sac-poubelle. 

Les cachets que j’ai vus chez Gabriel sur la photo ressemblaient 
véritablement à des comprimés d’aspirine. La seule chose qui permettait de les 
distinguer, c’était la faute de frappe. J’ai un flacon de cinq cents comprimés 
d’aspirine dans mon sac. Les génériques, parce que c’est tout ce que j’ai les 
moyens d’acheter. Et j’ai pris le format familial, parce que cela ne coûtait qu’un 
dollar de plus que la boîte de deux cent cinquante comprimés. 

Pas de surveillance... 

J’ai promis à Frank... 

Mais Gabriel dans tout cela ? Il sait que mon frère est innocent et il me dit 
que le mieux que l’on puisse espérer en l’état, c’est une annulation pour vice de 
procédure mais quel vice de procédure ? 

Et si j’en causais un ? 

Cela pourrait-il lui nuire ? Je ne vois pas pourquoi. Après tout, c’est la 
police qui détient les preuves. S’il se passait quelque chose ici, ce serait la faute 
de la police, pas celle de Gabriel Cooper. 

Cela pourrait-il me nuire ? Peut-être. Mais ce ne serait pas pire que de voir 
mon frère partir en prison pour quinze ans. Non. Aucun doute là-dessus. 

Le récipient qui contient le LSD est bien plus grand que l’arme ou les 
autres drogues. Alors, je retire mon sac de la table et le pose sur la chaise. Le 
gros flacon d’aspirine pointe le bout de son nez lorsque le sac s’ouvre. Il me 
nargue. Soudain, c’est comme si la pièce rétrécissait. Les murs se rapprochent, 
j’imagine des barreaux au comptoir qui me sépare de la greffière. Les odeurs de 
la cellule du premier soir me reviennent en mémoire. 

Que faire ? J’ai mémorisé la référence du dossier. 682018CF000123. Le 
fait qu’il s’achève par un-deux-trois m’a évité de l’oublier. Et le mieux que l’on 
puisse espérer, c’est une annulation pour vice de procédure, et cela, même avec 
un jury très favorable. Je peux protéger ceux que j’aime, enfin l’un de ceux que 
j’aime, sans faire de mal à l’autre. 

Un choix difficile. Je peux faire ce qui est juste... ou ce qui est juste pour 
ma famille. Mais il est innocent. Alors faire ce qui est juste pour ma famille, 
c’est véritablement faire ce qui est juste. Merde, je suis en train de rationaliser un 
comportement inacceptable. 

Je referme le couvercle de la boîte de LSD et la place sur le comptoir. 

— Vous avez besoin d’autre chose ? demande la greffière sans me regarder. 



— Non. 

Je ferme les yeux et respire à fond. 

— Ah si, en fait, j’allais oublier. Encore une chose. 



Chapitre 31 


GABRIEL 


Emily est à peine partie depuis une minute que quelqu’un frappe à ma 
porte. J’entends la poignée tourner. Quand je lève les yeux, mon regard tombe 
sur le visage dodu d’un homme qui m’est inconnu. 

— Bonjour, dit-il d’une voix enrouée. 

Le visage disparaît un instant et je l’entends tousser de l’autre côté de la 
porte. Lorsqu’il respire de nouveau normalement, il ouvre grand la porte. Mon 
visiteur a des proportions étranges, il est petit avec un corps bien trop menu par 
rapport à son visage. C’est comme une tête de bouledogue greffée sur un corps 
de chihuahua. 

— Votre réceptionniste, elle m’a dit que vous n’étiez pas trop occupé et 
que je pouvais entrer. 

Joignant le geste à la parole, il entre effectivement dans mon bureau et 
referme la porte derrière lui puis se laisse tomber sur une des deux chaises 
visiteurs de l’autre côté de mon bureau. À peine s’est-il rapproché de moi que 
j’ai la sensation d’avoir été plongé dans un cendrier plein de mégots froids. 

— Je vous en prie, asseyez-vous, dis-je en faisant un large geste de la 

main. 

Le sarcasme est ma seconde langue. 

— Vous êtes trop gentil, Gabriel. 

Ses lèvres se serrent en une ligne fine. Il a bien compris que je me 
moquais. 

— C’est certain. 

Je souris aimablement en posant mes mains sur mon bureau. 

— Et vous êtes ? 

— Paul Cove, répond-il en sortant une carte de visite et en la lançant sur 
mon bureau. Je travaille au Point Lookout Herald. 

— Je vois. 



Je me tais et respire profondément. Saleté de Karin. 

— C’était une joie de vous rencontrer mais je suis très occupé et je ne 
pense pas avoir quoi que ce soit à vous dire alors... 

Je reprends mon stylo et pose les yeux sur le bloc posé sur mon bureau. Je 
commence à y écrire des notes. Quelques lignes plus tard, je m’aperçois que 
c’est une liste de courses. Je crois que nous avons presque fini la bouteille de lait 
ce matin et que nous n’avons plus de lessive pour la machine. 

— Oh mais, détrompez-vous, Gabriel, nous avons plein de choses à nous 
raconter et vous le savez. 

Je soupire, repose mon stylo puis me frotte les tempes. 

— Quelle que soit votre question, je peux déjà vous donner ma réponse 
officielle. Vous savez pertinemment que ce sera Sans commentaire. Même si 
vous me demandez si le ciel est bleu aujourd’hui, je vous répondrai Sans 
commentaire. 

— Ouais, ouais. 

Cove me gratifie d’un sourire entendu. 

— Ce sont les instructions de Whitehall, je suppose. 

— Comme je vous l’ai dit, Sans commentaire. 

Il n’a pas tort. Ce journaliste est un sale mec, il pue et ne rate jamais une 
occasion de se faire le State Attorney alors, bien sûr, nous avons une interdiction 
formelle de lui dire quoi que ce soit. Cela pourra m’être utile pendant les 
élections mais, pour le moment, je m’en tiendrais à Sans commentaire. 

Cove secoue la tête tristement et sort un petit dictaphone de sa poche. La 
machine fait un bip lorsqu’il appuie sur un bouton. Il la pose entre nous deux sur 
le bureau. 

— S’il faut en croire la rumeur, Gabriel, vous êtes un type qui suit les 
règles. Logique puisque vous représentez la loi, après tout. 

Je le regarde en silence, en me forçant à garder les mains sur le bureau 
alors que je serais presque d’humeur à me mettre les doigts dans le nez pour voir 
sa réaction. 

— Je vous surveille depuis un moment, vous savez. Cela fait une éternité 
que je tente de trouver quelque chose sur vous. Croyez-moi, j’ai bien cherché... 
En vain. Pas l’ombre d’un ragot. Vous marchez droit et n’avez jamais fait un pas 
de travers. Si vous étiez un chevalier, votre armure serait plus blanche que celle 
du chevalier blanc. 

Ces compliments ne me plaisent pas du tout. Tente-t-il de me rouler dans la 
farine ? Espère-t-il que je vais baisser ma garde ? Où va-t-il ? 

— Mais... 

Cove roule les lèvres et me regarde intensément, comme s’il tentait de me 



jauger. 

— Je commence à me demander si je ne me suis pas trompé à votre sujet. 

Le reporter laisse sa phrase faire son effet et penche la tête de côté. C’est 
comme s’il me défiait de le contredire. 

— Vous allez où comme cela, Cove ? demandé-je d’un ton neutre et avec 
mon sourire poli. Si vous avez quelque chose à dire, dites-le, j’ai du travail. 

— Ouais, avoue-t-il en penchant la tête de l’autre côté. J’ai aussi entendu 
dire que vous êtes un drogué du boulot. 

Encore un long regard et il hausse les épaules. 

— Bon, d’accord. Voilà ce que l’on va faire. Une question principale et 
ensuite quelques questions subsidiaires. 

Il s’arrête pour donner du poids à ses mots et pousse le dictaphone plus 
près de moi. 

— Est-ce exact que vous avez engagé et que vous travaillez maintenant en 
étroite collaboration - en très étroite collaboration - avec la ravissante Emily 
Wilson ? 

Ah. C’est cela dont il veut parler. Nous entrons en terrain miné. 

— Écoutez, soupiré-je. Sans commentaire. Adressez-vous au service des 
ressources humaines. 

Le reporter semble amusé par ma réponse. 

— Vous n’ignorez pas que les noms des employés de l’État sont à la 
disposition du public, n’est-ce pas ? 

— C’est parfait. Vous avez donc la réponse à votre question. Au revoir. 

— Oh, s’il vous plaît. 

Il lève les yeux au ciel. 

— Ce que je veux véritablement savoir, c’est comment vous pouvez 
l’employer dans ce service alors que vous poursuivez son frère. 

— Une fois encore, Cove, ma réponse va vous surprendre... Sans 
commentaire. 

Cove glousse et secoue la tête, ce qui le fait davantage ressembler à un 
bouledogue. Espérons qu’il n’est pas aussi tenace que ces chiens-là. 

— Comment un type comme vous, un type qui respecte les règles à la 
lettre, a pu faire un tel tournant à 180° ? demande-t-il en pointant un doigt vers 
moi pour appuyer son propos. C’est cela que je ne comprends pas. Et vous 
voyez, lorsque je ne comprends pas quelque chose, cela me turlupine. 

Si je lui réponds Sans commentaire, il va en faire le titre de son article. À 
coup sûr, cela va faire jaser, le State Attorney va être furax et me tomber dessus 
à bras raccourcis. 

— Bon alors, voilà. 



Je soupire en fouillant dans ma pile de dossiers à la recherche de mes 
données statistiques. Lorsque je les trouve, je lui montre la feuille qui récapitule 
les chiffres. Voilà les statistiques des crimes et délits pour le comté. 

— J’en ai eu connaissance, merci, Gabriel. 

Cove semble amusé. 

— Parfait, alors faisons un peu de calcul. 

Je lui tends un stylo, mon bloc-notes et ma calculatrice. 

— Je vous écoute. 

— Le premier numéro que vous allez noter, c’est 134. C’est le nombre de 
meurtres commis dans le comté l’année dernière, précisé-je en faisant une pause 
jusqu’à ce qu’il l’ait écrit. Ensuite 975, 4 551 et enfin 7 426. Cela correspond au 
nombre de viols, cambriolages et agressions. 

— Donc à la louche, 13 000. 

Cove semble curieux de voir où je veux en venir. 

— Oui. Et ça, c’est juste les crimes violents. Je ne compte pas les affaires 
de drogue, d’alcool au volant ou quoi que ce soit d’autre. Maintenant, le foyer 
moyen en Floride, c’est 2,66 personnes. Nous sommes donc un million et demi 
dans le comté et, si vous faites le calcul, vous constatez qu’il y a, 
statistiquement, dans un foyer sur quarante-trois environ, quelqu’un qui a 
commis un meurtre, un viol, un cambriolage ou une agression. Et cela tous les 
ans. 

— C’est fascinant, reconnaît Cove. Mais je ne vois pas le rapport. 

— Le bureau du State Attorney emploie un peu plus de trois cents 
personnes dans le district. Statistiquement, cela veut dire que sept d’entre eux 
vivent avec quelqu’un qui a commis un crime l’année dernière. 

— Et cela ne vous pose pas de problème d’avoir des gens comme cela chez 
vous ? 

Cela ne passe pas aussi bien que je l’avais espéré. Il fait l’idiot. 

— Voyons, Cove, je sais que vous connaissez le premier amendement, 
celui qui protège les journalistes. Mais vous savez qu’il y en a d’autres dans la 
Constitution ? On ne peut pas punir quelqu’un parce qu’un membre de sa famille 
a fait quelque chose d’illégal. C’est contraire à la loi ; qui plus est, ce serait 
profondément injuste. 

Comme cela, il a une réponse, une réponse qu’il a enregistrée mais qui ne 
va pas le faire avancer d’un pas. Il peut me citer autant qu’il veut. Je suis certain 
que personne ne viendra me reprocher de vouloir protéger les droits des résidents 
de l’État de Floride, surtout lorsque viendra la saison des élections. Mais, pour 
une raison que j’ignore, le reporter a toujours un regard malicieux. Il y a un 
piège quelque part... Mais où ? 



— Bon, alors, je vais prendre le problème autrement, dit-il. Votre 
réceptionniste me raconte que, vous deux, vous passez beaucoup de temps 
ensemble, dans ce bureau, avec la porte fermée. Elle me dit qu’elle entend de 
drôle de... bruits... derrière la porte. 

Oh. 

Bien sûr, j’aurais dû me douter qu’il envisagerait cette possibilité. Qu’y a- 
t-il de plus vendeur qu’une belle histoire de cul ? Je vois d’ici les titres : « Le 
prosécuteur à la tête de la brigade des stups couche avec la sœur d’un prévenu 
qu’il poursuit. » J’avance sur la pointe des pieds. 

— Des bruits ? éclaté-je de rire. Quel genre de bruit vous a-t-elle dit 
entendre ? 

— Eh bien, elle pense qu’Emily Wilson est... Vous savez ce que l’on dit ? 
Toutes les secrétaires sont engagées en CDD. Elles n’obtiennent un CDI qu’une 
fois que quelqu’un les a sautées sur le bureau. Karin pense qu’Emily a fait ce 
qu’il fallait pour que son contrat soit définitivement à durée indéterminée. 

Ma tension grimpe avec chacun des mots qu’il prononce. Lorsqu’il en a 
terminé, il me dévisage, goguenard. 

— Vous êtes dégueulasse. 

— Et vous, je ne vous entends pas nier les faits. 

Il se cale dans sa chaise avec un sourire mauvais. 

— Entre vous, moi et ce dictaphone, je pense que Karin est jalouse. 

— Est-ce que vous tentez de me mettre hors de moi, Cove ? 

Je contiens ma fureur avec difficulté. 

— Pensez-vous que je vais gaffer et vous donner un scoop si vous arrivez à 
me faire sortir de mes gonds ? 

— Ben oui. Des fois, ça marche. 

Il hausse les épaules. 

— Ce que je ne sais pas, c’est si Karin est jalouse du fait que vous sautiez 
Emily ou du contraire. Si cela se trouve, elle avait aussi des vues sur Emily. 

— Cove. 

J’ai la gorge nouée par ma colère maîtrisée. 

— J’ai deux choses à vous dire. Vous m’écoutez ? 

— Le dictaphone tourne, répond-il amusé. 

— La première, c’est Sans commentaire. Je ne vais pas vous faire 
l’honneur de répondre à ces conneries. Est-ce assez clair pour vous ? continué-je 
sans attendre la réponse. Deuxièmement, si vous venez ici pour proférer des 
allégations à propos de ma conduite vis-à-vis du personnel, alors vous avez 
intérêt à avoir des éléments de preuve. Vous ne pouvez pas vous contenter 
d’insinuations ou de rumeurs. 



Bordel, Karin, c’était la goutte de trop. Elle va prendre la porte. Dès que 
cet abruti sera sorti de mon bureau, je vais appeler Barbara. J’ai enfin une raison 
imparable de mettre cette punaise nuisible à la porte avec pertes et fracas. 

Quant à celui auprès de qui elle vient de bavasser... J’aurais pu 
comprendre s’il avait posé des questions à propos de l’apparence de neutralité et 
voulu être rassuré au sujet de l’instruction du dossier. Sur ce point, j’aurais pu lui 
donner des informations. Mais ce n’est pas ce qu’il voulait. Officiellement, je lui 
aurais dit Sans commentaire mais, une fois sa machine mise de côté, je lui aurais 
expliqué que rien ne venait compromettre la bonne marche du service. Je lui 
aurais dit qu’Emily Wilson est une employée modèle qui n’envisagerait pas de 
faire quoi que ce soit contraire à l’éthique afin d’influencer l’issue du procès de 
son frère. 

Mais non, Paul Cove est venu à la pêche d’un autre genre d’information. 
L’angle histoire de cul est bien plus vendeur. 

— Avez-vous autre chose à ajouter ? demande Cove en se penchant pour 
récupérer son appareil sur mon bureau. 

— Non ! En fait, si, j’ai encore une chose à dire. 

Je me lève et me penche en avant les poings serrés. Je toise le petit homme 
et son odeur me donne la nausée, ce qui achève de me faire perdre mon calme. 

— Vous et vos ragots de merde, FICHEZ LE CAMP DE MON BUREAU ! 



Chapitre 32 


GABRIEL 


— Désolée pour hier, dit Emily en rentrant dans le bureau, pâle et fatiguée. 
On ne me reprendra plus à acheter un sandwich à la station-service Ugh. 

— Aucun souci. 

J’espère que mon sourire la rassure. 

— Il faut que tu prennes soin de toi. Es-tu certaine de te sentir mieux 
aujourd’hui ? Ce n’est pas interdit de prendre une journée quand on est malade. 

— Ça va aller, répond-elle tout en tirant la corbeille à papier doublée d’un 
sac plastique plus près d’elle. 

— Tu m’as manqué hier. 

Je parle doucement, bien que la porte soit fermée. Karin est encore là... 
plus pour longtemps. Barbara m’a envoyé un mail ce matin pour me dire qu’elle 
avait fini de préparer le dossier de licenciement, mais que nous attendrions la fin 
de la journée pour lui montrer la porte. 

— J’espère bien ! 

Emily secoue la tête. 

— Mais je n’étais pas en état de... tu sais... 

— Non, non. Ce n’est pas de cela que je parle. Enfin pas que de cela. 
C’est... 

Comment lui dire cela ? 

— C’est toi qui m’as manqué, ta présence plus que quoi que ce soit 
d’autre. Cela m’a frappé hier. Tu étais malade et toute seule et moi, j’étais chez 
moi et tout seul alors que... Je ne sais pas ce que j’aurais pu faire mais, par 
exemple, tenir tes cheveux en arrière quand tu étais mal ? J’aurais voulu faire 
quelque chose pour toi. C’est ta présence qui m’a manqué. 

Emily ne dit rien mais un pauvre sourire se dessine sur ses lèvres. 

— Je sais que tu travailles dur pour que tout aille bien chez toi mais... 

Je prends une grande inspiration. 



— Écoute, voilà, tu passes tellement de temps chez moi que c’est absurde 
de devoir rentrer chez toi pour te changer ou te brosser les dents. Si tu veux, je 
peux te faire de la place dans mon placard. Mon appart, lorsque tu n’es pas là... 
ce n’est plus ma maison sans toi. 

— Oh, tu es adorable. Et, oui, je crois que ce serait bien. 

Mais à peine les mots sont-ils sortis de sa bouche, Emily ferme les yeux et 
attrape la corbeille à papier. Elle fait pivoter sa chaise pour me tourner le dos. Je 
l’observe, inquiet, mais elle ne semble pas être de nouveau malade. Pas encore. 
Si seulement je pouvais faire quelque chose ! 

Je me lève et me dirige vers elle d’un pas hésitant. Je ne sais pas quoi faire 
mais j’aimerais au moins la réconforter un peu. Non, j’ai besoin de la 
réconforter. 

Mais la sonnerie du téléphone me ramène vers mon bureau. 

— Cooper, réponds-je. 

— Monsieur Whitehall pour vous, annonce Karin. 

— Merci, Karin. 

Je grimace lorsqu’elle fait claquer une bulle de chewing-gum bruyamment. 
Je décide de l’ignorer ; après tout, plus que quelques heures et j’en serai 
débarrassé définitivement. J’appuie sur la touche pour prendre l’appel. 

— Cooper, que puis-je faire pour vous, monsieur ? 

— Ramenez-vous dans mon bureau pour me fournir des explications, 
Cooper, hurle-t-il sans préambule. Tout de suite ! 

— Oui, monsieur, j’arrive. 

Whitehall ne dit pas un mot de plus avant de raccrocher. 

Que se passe-t-il encore ? Je n’arrive pas à imaginer ce que j’ai pu faire 
pour le mettre en colère mais je ne doute pas qu’il va me le dire rapidement à 
très haute et intelligible voix. 

Je me relève, enfile ma veste et ajuste ma cravate. 

— Emily, chérie ? Il faut que j’aille voir ce que veut Whitehall. Je peux te 
laisser seule ? Cela va aller ? 

Emily hoche la tête doucement sans me regarder. 

— Je t’aime, Em. 

— Je t’aime aussi. 

En route vers le bureau de mon boss, je me torture les méninges à 
rechercher la raison de son appel. La seule explication qui me vient à l’esprit, 
c’est la conversation d’hier avec le crétin du Herald mais, même si c’est cela, je 
ne vois pas ce qui justifie sa colère. En fait, je suis prêt à parier que si Cove a 
appelé Whitehall, il lui a raccroché au nez avant de lui laisser une chance de lui 
parler d’Emily. 



D’un autre côté, si Whitehall pense réellement que je suis une menace et si 
j’ai suffisamment contrarié Cove... les ennemis de mes ennemis... 

— Allez-y, il vous attend, me dit l’assistante de Whitehall dès mon arrivée. 

Elle ponctue son propos d’une grimace qui, je pense, a pour but de me 
prévenir qu’il n’est pas de bonne humeur. 

— Merci. 

Je pousse la porte. 

— Où étiez-vous, Cooper ? aboie Whitehall. 

— Désolé, monsieur. J’ai dû attendre l’ascenseur. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Vous, c’est vous qui n’allez pas, rugit-il. Vous avez merdé, Cooper. 
Vous avez merdé grave. 

— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous me parlez, monsieur. 

Je retourne mes mains paumes en l’air pour indiquer que je suis perdu. 

— Cette fille, c’est la sœur du prévenu Wilson ! Et vous le saviez. 

Ah, alors Cove a réussi à lui parler. Soit j’ai surévalué sa haine pour ce 
journaliste, soit j’ai sous-évalué la menace que je constitue pour lui. Il est temps 
de mettre un peu d’ordre dans tout cela. 

— Oui. Bien sûr que je le savais, monsieur. 

Inutile de nier, autant lui dire la vérité, quitte à l’enjoliver un peu plus tard. 

— Mais à quoi pensiez-vous ? Juste ciel, Cooper ! Quel genre de débile 
profond êtes-vous ? 

Le calme que j’affiche me fatigue. 

— Monsieur, je pensais que nous n’avions pas le droit de remercier un 
salarié dans une telle situation. Ce que je veux dire, c’est qu’elle n’a commis 
aucun délit, c’est son frère, en fait son demi-frère qui, d’ailleurs pour l’instant, 
n’a pas été condamné. Et je nous voyais mal, en train d’expliquer un tel 
licenciement devant notre juridiction habituelle. 

Whitehall grogne, les yeux plissés par la colère sans sembler comprendre 
la pertinence de mon explication. 

— Cela n’explique pas pour quelle raison vous l’avez installée dans votre 
bureau alors que vous instruisez ce dossier. 

Son ton est toujours agressif ; pour lui, je marche encore sur des œufs. 

— Écoutez, monsieur. Vous savez comment sont les gens. Si certains 
apprenaient que nous poursuivons son frère, alors ils pourraient la traiter avec 
défiance et là, notre bureau serait exposé au risque de poursuites pour 
harcèlement moral, vous comprenez ? 

Je m’interromps un moment pour examiner la réaction de Whitehall mais 
son visage est inexpressif. 

— Je n’ai pas disséminé l’information. Il n’y a que moi et les ressources 



humaines qui sommes au courant... 

J’envoie une prière silencieuse à l’univers. Faites que Barbara ait été au 
courant ... 

— Je l’ai installée dans mon bureau parce que, petit a, cela me permet de 
garder un œil sur elle sans avoir à dévoiler la situation à qui que ce soit, sinon 
vous savez, la rumeur va vite. Et, petit b, parce que j’ai besoin d’aide. 
Initialement, elle avait été engagée pour être mon assistante, pas une assistante 
partagée. Qui plus est, je n’ai rien trouvé de mieux pour m’assurer qu’elle n’ait 
rien à voir avec le dossier de son frère. 

— Ah oui, vraiment ! rétorque Whitehall. Et maintenant, vous allez me 
dire que vous n’êtes pas en train de la sauter comme un malade dans votre 
bureau. 

— Bordel ! Vous pensez vraiment que je suis aussi bête que cela ? 

Et c’est là que je prends une certaine liberté avec la vérité. 

— Je viens de vous expliquer comment et pour quelle raison je protège ce 
bureau, votre bureau, d’éventuelles poursuites pour licenciement abusif et 
harcèlement moral ! Pourquoi imaginez-vous un instant que je vous exposerais à 
des poursuites pour harcèlement sexuel ? 

— Alors, vous ne la sautez pas ? 

Le State Attorney semble sceptique mais je crois qu’il vient de comprendre 
que, peut-être, je ne suis pas la seule personne dont il doit se méfier. 

— Non, je ne saute pas Emily Wilson. Et c’est la vérité. 

Je ne mens pas vraiment. Là, à l’instant, je ne la saute pas. En plus, lorsque 
nous sommes ensemble, nous faisons l’amour. Ce n’est pas la même chose. Pour 
être plus convaincant encore, j’ajoute : 

— Mais, sérieusement, qui ne rêverait pas de le faire, vous l’avez regardée 

? 

— Oui, oui, bien sûr, admet Whitehall en laissant échapper un sifflement 
admiratif qui me dégoûte. Dans le bon vieux temps, c’était sur ce genre de 
critère que l’on engageait les secrétaires. Aujourd’hui, on ne peut plus se 
permettre ces fantaisies. 

À sa façon, Whitehall est pire que Cove ; la différence, c’est qu’il cache 
mieux sa vraie nature. 

— Eh oui, c’était le bon vieux temps., dit Whitehall en souriant 
maintenant. Je me demande ce qui a pu donner une telle idée à ce journaleux. 

Ah, voilà une occasion que je ne vais pas laisser passer ! 

— Je sais exactement qui la lui a donnée. Il me l’a expliqué par le menu. 
C’est Karin qui lui a donné ces fausses informations avant de lui ouvrir la porte 
de mon bureau. 



— Ah bon ? C’est bizarre. 

Il apparaît véritablement surpris. 

— Pourquoi ne m’en a-t-elle pas parlé ? 

Et voilà la confirmation du fait qu’il l’avait placée là pour me surveiller. 

— Sans doute parce que ce n’est pas vrai. Si elle vous avait raconté un tel 
bobard à mon sujet et que vous ayez voulu me sanctionner pour cela, vous auriez 
mené une enquête et compris que ce n’était pas vrai. C’était plus malin pour une 
commère comme elle d’en parler à Cove et de le laisser disséminer la rumeur. 
Même résultat mais sans risque pour elle. 

— C’est vrai. 

Whitehall réfléchit en tapant nerveusement des doigts sur son bureau. Il 
secoue la tête. 

— Une si gentille petite. Son père est un ami de longue date. Je n’ai pas 
envie de le contrarier, il a été généreux avec moi lors de ma dernière campagne 
mais, compte tenu de la situation, je ne peux pas laisser passer cela. 

— Je m’en suis déjà occupé. Rien que le fait d’avoir laissé entrer ce 
reporter dans mon bureau, c’était déjà grave mais faire courir de telles rumeurs 
auprès de membres de la presse... Elle est dangereuse. Sa conduite est nuisible à 
la bonne marche de ce service. Et puisque c’est moi qui ai pris la décision, vous 
êtes couvert vis-à-vis de votre ami. Il ne pourra pas vous reprocher son 
licenciement. 

— Parfait, parfait, déclare Whitehall. Je vous laisse vous en occuper, alors. 

Il me regarde avec insistance de nouveau, en plissant les yeux et, cette fois- 
ci, je ne crois pas que ce soit par colère. 

— Mais, pour en revenir à ce dossier Wilson. Vous êtes certain qu’elle n’a 
rien à voir avec le dossier de son frère. Vous avez bien assuré ? 

— Oui, réponds-je d’une voix ferme. Absolument. Je ne l’ai jamais laissée 
s’en approcher. 

— Vous avez eu un loupé, me répond Whitehall. Que faisait-elle dans le 
bureau des pièces à conviction hier ? 

— Dans le... quoi ? 

Je ne m’attendais pas à cela. 

— Mademoiselle Wilson est allée prendre des photos hier matin. Des 
photos qui doivent être incluses dans plusieurs dossiers qui viennent bientôt à 
l’audience. 

— Ce n’était pas très malin de votre part, vous savez. 

Il me tend une feuille de papier au-dessus du bureau. 

— Qu’est-ce... 

— Regardez vous-même. 



C’est un formulaire de transmission de pièces à conviction qui porte la 
signature d’Emily. Et le numéro de dossier 682018CF000123. 

Mon sang ne fait qu’un tour et mon petit-déjeuner fait des soubresauts dans 
mon ventre à la recherche de la sortie. 

Non, ce n’est pas possible. Elle n’a pas pu faire cela. Pas Emily. Pas mon 
Emily. Il s’agit d’un terrible malentendu. 

Les mentions du formulaire montrent qu’elle n’a eu la boîte contenant les 
pièces du dossier entre les mains que pendant deux minutes. Deux minutes, c’est 
peu, mais c’est deux minutes de trop. 

Quoi qu’il en soit. Non. Elle n’a rien fait. Ce n’est pas possible. 

— Comme je vous l’ai dit, je l’ai envoyée là-bas pour prendre des photos. 
Regardez le formulaire, monsieur. Il n’y a aucun nom, juste un numéro de 
dossier. Elle s’est rendue au commissariat pour prendre des photos pour quatre 
dossiers au total. Il y avait une arme et puis des drogues. Nous sommes le 
service des stupéfiants, nous prenons des photos de drogues tout le temps. Elle 
n’a pas pu se rendre compte du fait que c’était le dossier de son frère. 

Bien sûr que non. Je n’y crois pas. Ce n’est juste pas possible. 

Mais comment a-t-elle eu ce numéro, d’ailleurs ? Il ne fait pas partie de 
ceux qui lui avaient été donnés et, dans la base de données, j’ai fait ce qu’il 
fallait pour qu’elle n’ait pas accès à ce dossier. 

Le State Attorney me reprend la page, chausse ses lunettes et examine la 
feuille. 

— Ah oui. Vous avez raison. Mais vous êtes sûr que vous n’avez pas 
commis de bourde ? 

— Sûr et certain. J’ai fait très attention. C’est une situation trop délicate 
pour prendre le moindre risque. 

— Effectivement. 

Le State Attorney regarde de nouveau la feuille puis relève les yeux sur 
moi, comme s’il examinait un insecte à la loupe. 

— Je me suis... posé des questions à propos de vous, Cooper. J’ai entendu 
des choses préoccupantes à propos de vos ambitions. Mais je dois avouer que je 
n’ai rien à redire à propos de la façon dont vous avez géré la situation. Vous ne 
vous êtes pas contenté de couvrir vos arrières, vous avez fait ce qu’il fallait pour 
le bien du service. 

Oh, on dirait que je vais m’en sortir. Vraiment ? 

— Il y a bien quelques petites choses que j’aurais réglées différemment 
mais, en fin de compte, vous avez bien fait. Il va falloir que je révise mon 
opinion à votre sujet. 

C’est fou, je crois que c’est bon. 



— Merci, monsieur. 

Que faisait donc Emily avec toute cette MDMA pendant deux minutes ? 
Cette question m’angoisse. 

— Mais il y a un dossier à propos duquel je suis prêt à prendre le risque de 
poursuites, dit Whitehall. Celui de la fille Wilson. Elle prend la porte. Vous me la 
virez. C’est un trop gros risque de la garder. 

Oh non. Ne me demandez pas cela. Je ne sais pas ce qui s’est passé dans le 
service des pièces à conviction mais je suis certain qu’il y a une explication. 

— Monsieur... 

Whitehall enlève ses lunettes, les essuie avec soin puis les range dans son 
étui sur son bureau. 

— Je sais que vous allez manquer de personnel. C’est moi qui suis à 
l’origine de la situation dans laquelle vous vous trouvez. Avant de vous 
permettre d’engager plus de monde, je voulais voir comment vous alliez vous 
débrouiller. Une fois que vous aurez viré M Ue Wilson, Barbara, des ressources 
humaines, va vous trouver quelqu’un de bien. Vous allez engager une nouvelle 
assistante. 

Mais je ne veux pas virer la femme que j’aime. 

— Monsieur, cela va... ce que je veux dire, c’est que M lle Wilson est très 
compétente et que c’est la meilleure assistante que je connaisse. N’y aurait-il pas 
un autre moyen de... 

— Oui, oui, je sais qu’elle est agréable à regarder mais, on est dans le sud 
de la Floride, je suis certain que vous allez pouvoir en trouver une encore plus 
jolie. Allez, n’en parlons plus. 

Barbara m’attend devant le bureau de Whitehall. 

— Ah, Barbara, bredouillé-je, horrifié à l’idée de ce que je dois faire. J’ai, 
euh, j’ai besoin de vous parler. J’ai besoin d’un autre dossier de licenciement. 

La directrice des ressources humaines hoche la tête tristement. 

— Je sais. J’ai les deux dossiers dont vous avez besoin. 



Chapitre 33 


EMILY 


Lorsque Gabriel revient du bureau du State Attorney, j’ai le regard perdu 
dans le vide et la poubelle entre mes jambes, juste au cas où. 

Gabriel ne claque pas la porte mais elle fait assez de bruit en se refermant 
pour me faire sursauter. Il marche silencieusement jusqu’à son bureau. Je pivote 
sur mon siège pour le regarder. Il est tourné face à la fenêtre, le front appuyé sur 
la paroi vitrée. 

— Tu vas laisser une trace. 

Ses épaules se contractent au son de ma voix mais il ne dit rien. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Que voulait Whitehall ? 

Je me lève pour aller vers lui mais il se retourne dès qu’il entend le bruit de 
ma chaise. Son visage est un masque, aussi dur et fermé qu’un morceau de 
marbre. Je m’immobilise. 

— Que s’est-il passé ? 

J’ai la bouche si sèche que ma voix est à peine audible. 

— Quelque chose à voir avec le dossier de Frank ? 

Une lueur passe dans ses yeux mais c’est si rapide que je ne peux la 
déchiffrer. Colère ? Inquiétude ? À moins que ce ne soit quelque chose d’autre. 

— Paul Cove est passé, finit-il par dire. Whitehall sait que je poursuis ton 
frère et que je t’ai néanmoins choisie pour être mon assistante. 

— Oh, mon Dieu ! Et il va te sanctionner ? 

— Non, mon poste n’est pas en danger, répond-il, sardonique. J’ai trouvé 
une explication qu’il a acceptée. Je lui ai dit que c’était lui que j’avais protégé en 
décidant de ne pas te licencier. Le fait de n’avoir dit à personne que tu étais la 
sœur d’un prévenu, c’était pour le protéger, lui, des suites qui ne manqueraient 
pas de lui retomber dessus, si tes collègues ne te traitaient pas correctement. 
C’est donc pour lui, pour qu’il ne soit pas poursuivi, parce que tu aurais été 
harcelée, que je n’ai rien dit à personne. 



Gabriel rit mais son rire sonne faux. 

— Et d’ailleurs, il semble que je suis maintenant le chouchou de Whitehall. 
En le protégeant ainsi, je lui ai démontré que je ne suis pas une menace, c’est ce 
qu’il croit. Quel sale type arrogant, ajoute-t-il en secouant la tête. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, alors ? 

Je m’approche de lui, il fait un pas en arrière, et la main que je tendais vers 
lui reste suspendue dans le vide un instant. 

— Mais, même s’il apprécie mes bons et loyaux services à leur juste 
valeur, il considère que certaines de mes décisions n’étaient pas les bonnes, dit 
Gabriel d’une voix atone. Et que tu fais courir un trop gros risque au bureau du 
State Attorney pour pouvoir continuer de faire partie du personnel. 

— Je ne suis pas... non, non ! Il ne peut pas faire cela. 

Le sol se dérobe sous mes pieds. La pièce commence à tourner. Ce n’est 
pas possible. 

— J’ai besoin de ce boulot, Gabriel. Comment a-t-il pu... Comment as-tu 
pu le laisser prendre une telle décision ? 

Je recule jusqu’à mon bureau et me laisse tomber sur ma chaise. Je dois 
m’asseoir sinon je vais tomber. 

— J’aurais tant aimé pouvoir me battre pour toi, Emily, dit-il tristement. 

Des émotions transparaissent à travers le masque. 

— Mais je ne peux plus le faire. Tu as rendu cela impossible. 

— Je ne comprends pas... De quoi parles-tu ? 

— Qu’as-tu fait, Emily ? Dans le service des pièces à conviction. 

Et merde. 

C’est ce qui me taraudait. C’est pour cela que je ne peux plus rien avaler 
depuis vingt-quatre heures. Je ne pensais cependant pas me faire pincer aussi 
vite. 

— J’ai fait ce qu’il fallait, murmuré-je en luttant contre les larmes. 

— C’est-à-dire ? 

Il regarde son bureau, la porte, la trace qu’il a laissée sur la vitre. Partout 
sauf vers moi. 

— Ce qu’il fallait, ça veut dire quoi ? 

— Tu m’as dit que la seule possibilité pour lui, pour qu’il n’aille pas en 
prison, c’était une annulation pour vice de procédure. 

Je déteste le tremblement dans ma voix. 

— Alors j’en ai provoqué un. 

— Tu as signé le formulaire de remise. Tu as eu la drogue entre tes mains 
deux minutes. Qu’as-tu fait ! 

— J’avais la tête à l’envers. Je n’ai pas pu... Je devais faire quelque chose, 



Gabriel. 

Il reste silencieux une éternité puis finit par me regarder. Ses yeux 
reflètent... de la tristesse ? Du mépris ? Un mélange des deux ? 

— Les références de l’affaire, tu les as obtenues lorsque tu as vu le dossier 

? 

Cette question, c’est comme une gifle en pleine face. 

— Oui. 

J’avale difficilement ma salive et essuie mes larmes du revers de la main. 

— Et l’idée, c’est en voyant la photo. J’étais là et j’ai tout vu. 

Il parle à haute voix mais je ne crois pas que ce soit à moi qu’il s’adresse. 

— Je suis désolée, Gabriel. J’ai pensé... à protéger Frank. Et puis cela va 
aussi t’aider. 

— Cela va m’aider, moi ? 

Il ferme les yeux et prend une grande inspiration. 

— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu avais fait. 

— De l’aspirine. Des vrais comprimés. J’ai vidé mon flacon dans le sac. 

— Et tu as cru quoi ? demande-t-il, incrédule. Tu as cru que cela allait 
changer quoi ? 

— J’ai pensé que j’allais demander à Anderson de faire tester la drogue par 
un laboratoire indépendant. J’ai pensé que lorsque l’expert du labo allait 
témoigner qu’en fait le sac contient un mélange de véritable aspirine et de 
MDMA, que le nombre de comprimés et le poids enregistrés sur le registre de la 
police ne correspondent pas à la réalité, alors il y aurait une erreur de procédure. 
Ou un doute raisonnable. Que mon frère n’irait pas en prison pour un crime qu’il 
n’a pas commis. Et que toi, eh bien, tu aurais la conscience tranquille, tu n’aurais 
pas envoyé un innocent en prison. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas fait confiance, Emily ? 

Le mépris que j’avais cru déceler dans son regard s’efface. Il n’y a plus 
qu’une infinie tristesse. 

— J’aurais trouvé une solution. Je ne sais pas encore laquelle mais j’en 
aurais trouvé une. 

Ne sachant que dire, je renifle silencieusement sur ma chaise. Je me sens 
minable et si seule. 

— Mais maintenant ? Ce qui va peser sur ma conscience, c’est bien pire 
que tout, Emily. Que penses-tu qu’il va se passer lorsque Anderson va faire 
valoir qu’il y a une anomalie car les preuves ont été trafiquées ? 

— Frank sera libéré. C’est tout ce qui compte pour moi. 

— Mais tu sais qu’il y aura une enquête pour déterminer ce qui s’est passé. 
Toutes les personnes qui auront approché de près ou de loin le sachet de drogue 



vont être examinées à la loupe et il ne va pas falloir bien longtemps pour que 
l’on comprenne que c’est toi. Sans parler du fait qu’il va y avoir tes empreintes 
sur le sac. 

— Oui, mais mon frère sera libre. 

— Lui le sera, mais toi ? demandé-je, lisant l’angoisse dans chacun de ses 
mots. Emily, falsifier les éléments d’un dossier, c’est un délit ! Cela va te 
retomber dessus. Et tu vas payer. Tu vas payer cher. Cinq années en prison. 

— Mieux vaut que ce soit moi qui passe cinq ans en prison pour un délit 
que j’ai commis que de voir Frank partir pour quinze ans pour un crime que tu 
sais qu’il n’a pas commis. 

Je secoue la tête avec défiance. 

— Mais j’aurais trouvé le moyen de l’aider, Emily. 

Les yeux de Gabriel sont rouges et brillants de larmes contenues. Il 
détourne le regard. 

— Mais je ne vais rien pouvoir faire pour toi et il va falloir que je vive 
avec cela. 

— Je suis désolée, Gabriel, dis-je, la voix brisée, ne pouvant plus contrôler 
le flot de mes larmes. Je t’aime et je suis désolée. 

— Vraiment ? 

Sa voix est de nouveau dure. Il se frotte les yeux et laisse échapper sa 
colère. 

— J’en doute sérieusement. 

Je pleure si fort que j’ai du mal à respirer, et ne peux lui répondre. 

— Je t’ai fait confiance. 

Il semble dégoûté mais je ne sais si c’est de moi, de lui-même ou de nous 
deux ? 

— Je t’ai crue. 

Là, je me déteste assez pour ne pas avoir besoin qu’il en rajoute. Je n’ai 
jamais voulu lui faire du mal, je n’ai jamais pensé que cela pourrait lui en faire, 
ou que je souffrirais autant si le pot aux roses était découvert. 

— Tu m’avais pourtant prévenu. Tu m’avais dit que ta belle-mère t’avait 
conseillé de me séduire pour pouvoir me mener par le bout du nez. Et moi, 
comme un con, je suis tombé dans le panneau. 

Il retourne le couteau dans la plaie. Je pense qu’il tente de me blesser 
pendant que c’est encore possible et je ne peux cependant pas lui en vouloir. 

— Et toi aussi, tu m’avais prévenue. 

La réplique me vient car je reprends le contrôle de mes larmes. Je sais que 
je ne devrais pas répondre, je n’ai pas le droit d’être en colère contre lui mais je 
le suis tout de même. 



— Tu m’avais dit que ta carrière passerait toujours en premier, avant moi. 
Mais la différence entre nous, c’est que moi, je t’ai cm. Et c’est pour cela que je 
l’ai fait. Parce que tu m’as dit que si tu devais être mis au pied du mur, tu 
choisirais le boulot. Ton boulot, c’est ce qui prédomine sur tout le reste et, dans 
tout le reste, il y a la vie de mon frère. 

— C’est ça, ce que tu avais compris ? 

La colère s’efface et ses yeux s’emplissent de larmes de nouveau. 

— Emily, ma vie, c’est la justice. Mon boulot, c’est de m’assurer que la 
justice est rendue, que les gens qui ont été blessés obtiennent une réparation. 
Lorsque je choisis mon boulot, je ne rejette personne, je privilégie la justice. La 
justice, c’est ce qui fait que la société fonctionne. Les gens ont besoin que 
quelqu’un fasse ce boulot, ils ont besoin que je fasse ce boulot, parce que je le 
fais bien. 

— C’est certain, cette fois-ci, tu vas le faire parfaitement. 

Une partie de moi se réjouit de l’avoir blessé alors qu’une autre partie est 
navrée de l’avoir fait. 

— N’oublie pas de te le dire chaque matin lorsque tu te regarderas dans la 

glace. 

— Emily, dit-il si doucement que j’ai du mal à l’entendre, Barbara t’attend 
devant la porte. C’est Barbara et pas la police. Tu sais pourquoi ? 

— Et alors ? Lais-la entrer. 

Je ramasse les quelques effets personnels qui trament sur mon bureau. Les 
larmes menacent de nouveau lorsque je constate que je n’ai rien à moi qui ne 
puisse entrer dans mon sac à main. Linissons-en. 

— Et non, je ne sais pas pourquoi et je m’en moque. 

— Parce que je n’ai pas choisi la justice, Emily. Pas cette fois-ci, précise-t- 
il en détournant le regard. Je t’ai choisie, toi. J’ai fait ce que j’ai pu pour te 
protéger. J’ai raconté que je t’avais envoyée prendre des photos pour moi 
puisque tu allais en prendre pour Kowalski. Mais cela ne tiendra pas la route 
lorsque Ton étudiera les preuves le jour de l’audience. 

Gabriel prend plusieurs respirations profondes et se sèche les yeux avant 
d’appuyer sur le bouton de l’interphone. 

— Karin, merci de dire à M me Randolph qu’elle peut venir. 

Les formalités sont vite expédiées. Quelques feuilles à signer, que je 
n’arrive pas à lire à travers mes larmes. Je vérifie tout de même le montant du 
chèque pour solde de tout compte. Cela semble correct. 

Je jette un regard en arrière vers Gabriel avant de quitter notre bureau, son 
bureau à lui tout seul maintenant, mais il s’est replacé face à la fenêtre. Il 
contemple l’océan et me tourne le dos. Ses épaules tremblent puis se lèvent et 



retombent à chaque respiration. 

— Au revoir, murmuré-je en passant la porte que Barbara referme derrière 

moi. 

Il ne répond pas. 

Karin ricane lorsque je passe devant son bureau. 

— Bon débarras, salope, dit-elle. 

Je l’ignore, j’ai peur d’éclater en sanglots de nouveau si j’ouvre la bouche. 
Je ne veux pas lui faire ce plaisir. Je vais garder la tête haute jusqu’à l’ascenseur. 

— C’était petit de votre part, Karin, dit Barbara dans mon dos. D’autant 
que je suis aussi ici pour vous. 

— Pour moi ? demande la réceptionniste sans comprendre. 

— Oh oui, répond Barbara. Peut-être que M lle Wilson sera assez aimable 
de retenir la porte de l’ascenseur car vous allez lui emboîter le pas. 

Compte là-dessus ! Je pénètre dans l’ascenseur et appuie rageusement sur 
le bouton de fermeture de la porte. Je sais que mon visage est rouge et gonflé. 
Mon maquillage a dû couler mais je me tiens droite jusqu’à la sortie. Ce n’est 
qu’une fois dans ma voiture que je m’effondre et compose le numéro de Rita. 

— Nouveau téléphone, qui c’est ? dit une voix avec un fort accent à l’autre 
bout du fil. 

— Désolée, j’ai dû faire un faux numéro, dis-je avant de regarder l’appareil 
pour raccrocher. 

Avant que mon doigt ne se pose sur le bouton rouge, j’entends la voix de 

Rita. 

— Emily ! Emily ! Ne raccroche pas, je suis désolée, c’était une mauvaise 
blague. Qu’est-ce qui se passe ? 

— Rita, j’ai besoin d’aide. J’ai merdé. 



Chapitre 34 


GABRIEL 


J’ai beau me tenir face à la fenêtre de mon bureau, je ne vois rien. Les yeux 
glissent sur la vue sur mer sans que les vagues ou les palmiers me laissent une 
impression. L’écho de l’au revoir d’Emily résonne dans le vide qu’elle laisse 
derrière elle. 

Le bruit de la porte qui s’ouvre doucement dans mon dos est suivi d’une 
toux discrète quelques secondes plus tard. 

J’entends tout cela et je ne peux pas ignorer le fait que quelqu’un est entré 
dans mon bureau. C’est juste que je n’ai pas la force de faire pivoter mon siège. 

— Je suis désolée. 

C’est la voix de Barbara, plus douce que d’habitude. 

— Moi aussi. 

Un effort surhumain et j’arrive à me convaincre d’éloigner la chaise de la 
fenêtre pour lui faire face. 

— C’est fait ? 

— Oui, répond Barbara en hochant la tête. Elles sont parties toutes les 

deux. 

— Bien, soupiré-je. Et maintenant, que vais-je faire ? 

— Vous allez tourner la page, choisir une nouvelle assistante, et continuer 
de faire tourner la boutique. 

— Je ne vous parlais pas de cela. 

— Je sais. 

Son regard est plein de compassion. 

— Du point de vue des ressources humaines, c’était risqué de vous faire 
travailler ensemble mais j’ai pensé, enfin, Lisa et moi avions pensé que vous 
deux cela pourrait faire des étincelles. Mais ça, c’était avant cette histoire avec 
son frère. 

— Oui, ris-je d’un rire amer sans humour et sans joie. Nous avons fait des 



étincelles. 

— Je l’ai bien vu. 

La directrice des ressources humaines penche la tête et, lorsqu’elle parle de 
nouveau, c’est avec le ton autoritaire dont j’ai l’habitude. 

— Que s’est-il passé avec M. Whitehall ? 

— Hein ? 

La question est inattendue mais elle me donne une chance de penser à autre 
chose qu’à mon chagrin. 

— Je ne sais pas vraiment. 

— Il m’avait demandé de préparer un troisième dossier de licenciement, 
explique-t-elle. S’il m’avait fait entrer dans son bureau alors qu’il était avec 
vous, vous auriez pris la porte avant Emily. 

— Je ne suis pas surpris. Je suppose qu’il a apprécié les explications que je 
lui ai présentées. Je lui ai dit que j’avais agi pour le protéger et assurer le bon 
fonctionnement du service. Il a dû considérer cela comme une forme de loyauté 
de ma part. 

— Sans doute, répond Barbara en fronçant les sourcils. Mais ne lui faites 
pas confiance pour autant. Ne lui tournez jamais le dos. 

— Ne vous inquiétez pas, je resterai sur mes gardes. 

— Bien. Je pense que vous êtes tranquille pour le moment et il vous a 
même à la bonne. M. Whitehall m’a envoyé un mail pendant que je remerciais 
votre réceptionniste. Il m’a autorisée à engager une remplaçante pour vous 
assister. Une remplaçante qui ne sera attachée qu’à votre service et que vous 
n’aurez pas à partager avec les autres avocats. 

— Merci. 

Barbara ouvre la porte pour partir puis s’immobilise. 

— Une fois encore, monsieur Coo..., Gabriel. Je suis désolée que l’on en 
soit arrivé là, soupire-t-elle en baissant les yeux. Désolée pour vous comme pour 
elle. 

— Moi aussi. 

Merde, comment cela a-t-il pu arriver ? 

Pourquoi n’as-tu pas pu me faire confiance, Emily ? J’aurais trouvé... Je 
ne sais pas ce que j’aurais trouvé mais il se serait passé quelque chose qui 
m’aurait permis de tout régler. 

Au fond de moi, je n’arrive même pas à me mettre en colère. La situation 
me met en rage, c’est certain, mais je ne suis pas en colère contre elle. 

Curieusement, je crois que je suis en colère contre moi. Je me bats avec ma 
propre conscience. Je l’ai couverte. Était-ce la solution ? Elle va finir par se faire 
prendre. À quoi cela sert-il d’avoir retardé l’inéluctable ? 



J’aurais pu tenter de convaincre Whitehall de ne pas la licencier. J’aurais 
pu essayer. Peut-être que, finalement, c’est mieux que je ne me sois pas battu 
pour elle. Cela m’a permis de ne pas me faire virer et je vais pouvoir continuer 
à... continuer à quoi ? C’est quoi, mon but, maintenant ? 

Je ne sais plus. 

Faire libérer Frank Wilson ? C’était mon but à court terme et Emily s’en 
est chargé. Mais à quel prix ? 

Et nous ? Qu’allons-nous devenir ? Je l’aime mais, après cela, comment 
pourrions-nous continuer à être ensemble ? 

Je l’aime mais elle a trahi ma confiance. 

Aurais-je fait la même chose si les rôles avaient été inversés ? Je n’en sais 
rien. Je suis fils unique. Je n’ai jamais eu la responsabilité d’un frère. 

M’a-t-elle seulement trahie ? J’ai consacré ma vie à faire ce que je 
considère comme être juste. J’ai placé la justice sur un piédestal au-dessus de 
tout. N’a-t-elle pas fait la même chose ? 

Oui, mais en violant la loi. 

Quelle importance qu’elle ait violé la loi ? Dickens a bien dit que la loi est 
un âne. 

Mais je ne peux pas me permettre de penser comme cela. Lorsque la fin 
justifie les moyens, on peut excuser toutes sortes de conduites inacceptables. 
Aujourd’hui, elle a violé la loi pour faire sortir un innocent de prison. Demain, 
elle pourrait trouver une autre bonne raison de le faire. Accepter que l’on viole la 
loi, c’est s’engager sur une pente savonneuse. 

Mais Dickens avait raison. 

Emily est du côté de la justice, et cela, même si elle est du mauvais côté de 
la loi. Sauf que, maintenant, elle va devoir en supporter les conséquences et que 
je ne peux rien faire pour la protéger de cela. 

L’espace d’un instant, je pense à l’appeler, je veux lui demander où elle est 
et la rejoindre. Mais je me reprends. Cela n’est pas possible. Comment pourrais- 
je faire une chose pareille ? 

Quel genre de crétin peut virer une femme puis la prendre dans ses bras 
pour lui jurer qu’il l’aime ? 



Chapitre 35 


EMILY 


— Ce n’est pas possible ! s’exclame Anderson en secouant la tête. 

C’est déjà ce qu’il a dit lorsque je lui ai donné ma copie du CD-ROM 
contenant tous les documents des autres dossiers, avant de lui expliquer la 
théorie que Gabriel et moi avions échafaudée à propos de Robert Ferry et de sa 
méthode. D’abord, il a refusé de croire que qui que ce soit pourrait piéger un 
innocent pour faire la une des journaux et augmenter ses ventes. Mais 
maintenant qu’il a étudié les dossiers et que nous avons enregistré les 
témoignages des autres pigeons qui se sont fait piéger avec de la MDMA alors 
qu’ils étaient en tournée avec Ferry, son exclamation prend un tout autre sens. 

— Comment cela a-t-il été possible ? demande l’avocat. Enfin, c’est 
juste... 

Il cherche ses mots. 

— Fou ? Incroyable ? Oui, c’est dingue. Mais c’est la seule explication 
possible, dis-je. 

— Je sais, je sais. Mais personne n’a rien vu ? Le scénario s’est reproduit 
plus de vingt fois. 

Anderson est outré. Il semble retrouver l’idéalisme et la passion qu’il avait 
perdus. 

— Qui allait s’intéresser à ces dossiers ? lui souris-je tristement. Rappelez- 
vous, il y a quelques semaines, vous avez tenté de convaincre Frank de négocier 
un arrangement. 

— Vous avez raison, admet-il, acceptant ma critique sans broncher. Mais 
aujourd’hui, c’est hors de question. Vous savez... cela fait si longtemps que je 
n’ai pas cru à l’innocence d’un de mes clients. D’habitude, ils mentent comme 
ils respirent. 

Si seulement cette passion pouvait perdurer. 

— Et vous me dites que Cooper est convaincu de son innocence ? 



— Cette offre qu’il vous a faite ? Un coupable aurait sauté dessus sans 
hésiter un instant. Seul un innocent pouvait la refuser. C’est ce qui l’a convaincu. 

— Mais alors pourquoi diable le poursuit-il ? 

— Parce que s’il ne le fait pas, quelqu’un d’autre le fera. Quelqu’un qui 
sera bien plus agressif. 

Anderson fait un drôle de bruit et s’explique : 

— Si vous pensez que Cooper est facile à manœuvrer, c’est que vous ne le 
connaissez pas. 

Oh, Mark. Si seulement vous saviez. 

Rien que de prononcer son nom, cela me déchire. Cela fait deux semaines 
que je ne l’ai pas vu, que je ne l’ai pas touché. Deux semaines que je ne me suis 
pas sentie protégée et aimée. Deux semaines que j’ai piétiné son amour et sa 
confiance pour aider mon frère. Mais ce n’est pas le moment d’y penser. Je ferai 
cela ce soir en cherchant le sommeil sur le canapé de Rita. Là-bas, je peux 
pleurer en paix. 

Si seulement je pouvais lui dire à quel point Gabriel a prévu de lui faciliter 
la tâche. Mais ce n’est pas possible. Il va d’abord lui laisser choisir un jury aussi 
favorable que possible, et ce au mépris de ses obligations professionnelles. Je 
dois garder cela pour moi. L’expliquer à Anderson serait une plus grande 
trahison que d’avoir trafiqué les preuves. 

Merde, je n’arrive pas à ne pas penser à lui. 

Mark appuie sur un bouton de son ordinateur et le témoignage enregistré 
de Michael Griffin s’affiche sur son écran. C’est au moins la cinquième fois que 
nous le visionnons et je crois que je le connais par cœur. Je regarde l’écran mais 
je suis ailleurs. 

Ma simple présence dans cette pièce est aussi une trahison. Je suis passée 
du côté obscur de la force. Même si c’est pour mon frère, même s’il est innocent. 
J’en suis au point où l’on devrait m’appeler Judas. 

— Si seulement je pouvais les faire témoigner en personne lors de 
l’audience, dit Anderson en soupirant. L’impact de leur histoire serait encore 
plus fort. 

— Oui, vous avez raison. Mais qui paierait pour cela ? Je n’en ai pas les 
moyens et vous n’allez pas payer de votre poche. 

— Hélas, je n’en ai pas les moyens non plus. N’empêche que leurs 
histoires sont identiques. La seule différence, dans tous ces dossiers, c’est le nom 
du prévenu. Comment qui que ce soit a pu examiner ces affaires et ne pas 
constater à quel point elles sont similaires ? 

— C’est que personne, du côté de la défense, ne les a placées côte à côte 
jusqu’à présent. 



— Eh bien, dès demain nous allons mettre un terme à cette situation, dit 
Anderson d’une voix décidée. Et si nous n’arrivons pas à leur faire voir la vérité 
en face, nous avons tout de même un vice de procédure, les analyses du 
laboratoire démontrent une irrégularité évidente. 

L’avocat commis d’office affiche un sourire carnassier et s’en frotte les 
mains à l’avance. 

— Une erreur de manipulation des preuves, et des résultats de laboratoire 
erronés, jubile-t-il. J’adore. Je me demande combien de mes anciens dossiers je 
pourrais faire rouvrir compte tenu de cette situation. 

— Aucun. C’est un cas particulier. Aucune autre pièce à conviction n’a été 
viciée ainsi. 

— C’est vous qui le dites. Moi, je pense que s’ils l’ont fait cette fois-ci, ils 
ont dû merder dans d’autres dossiers. La police a tout de même envoyé dix des 
pilules confisquées au laboratoire indépendant que nous avons engagé pour faire 
de nouvelles analyses et aucune ne contenait de la MDMA. 

— Je le sais. 

Je tente de capturer son regard mais il est distrait. Je claque des doigts. 

— Hé ! 

— Quoi ? Sérieux ? Vous pensez qu’ils n’ont jamais commis de telles 
erreurs par le passé ? 

— Mark, écoutez-moi. 

Mes yeux sont rivés sur les siens et je tente de lui faire passer le message 
sans avoir à lui dire quoi que ce soit que les règles de déontologie ne 
l’obligeraient à révéler. Après tout, un avocat est un membre du système 
judiciaire qui a des devoirs vis-à-vis de sa juridiction. Je choisis donc mes mots 
avec soin. J’ai une connaissance particulière de ce dossier. 

— Il n’y a aucun autre dossier dans lequel vous pourriez trouver des 
conditions et circonstances identiques permettant de conclure que les résultats de 
laboratoires étaient erronés. Je ne peux rien vous dire de plus. 

L’avocat fronce les sourcils en m’écoutant et, au changement de son 
expression, je vois précisément quand l’ampoule s’allume dans son cerveau. Il 
ne peut pas deviner que c’est moi qui suis à l’origine de cette situation mais il 
comprend que quelqu’un a déréglé la balance de la justice. 

— Je crois que je ne veux pas vous poser d’autre question à ce propos, 
déclare-t-il en fronçant toujours les sourcils. En fait, non. Je suis certain de ne 
rien vouloir savoir de plus. 

— Exactement. 

Je regarde maintenant l’écran de l’ordinateur sur lequel Michael Griffin 
continue de répondre aux questions qui lui sont posées. 



Il porte un uniforme orange avec son nom écrit au feutre indélébile en 
lettres noires. Les murs derrière lui sont beiges, pas verts comme ceux des 
cellules de Point Lookout mais cela suffit tout de même à me rappeler l’odeur de 
désespoir qui y flottait. 

Je me demande de quelle couleur seront les murs de ma cellule. À quoi 
vais-je ressembler en orange ? 

Cela n’a pas d’importance. Rien n’a d’importance. Je serai ravie de passer 
cinq années à l’ombre pour expier quelque chose que j’ai fait si cela veut dire 
que Frank ne devra pas y passer les quinze prochaines alors qu’il est innocent. 

— Je ne peux plus voir ça, dit Mark. Je recommencerai plus tard. Il faut 
que j’arrive à finir de digérer toutes ces informations. 

— Êtes-vous prêt ? Prêt à vous battre. 

— Oh oui, répond-il avec conviction. Je ne peux pas vous garantir que je 
vais briser le parcours sans faute de la star du bureau du prosécuteur mais, en 
tout cas, je peux vous promettre qu’il sera confronté à une défense sérieuse. Et je 
n’aurais pas pu faire cela sans vous. 

Il s’interrompt et me regarde d’un air désolé. 

— En fait, si vous n’aviez pas été là ces deux dernières semaines, je 
n’aurais rien fait. Merci de m’avoir secoué. Merci de m’avoir rappelé... que, 
avant, j’avais la foi. 

— Je suis ravie d’avoir pu le faire. 

Et c’est vrai, Mark Anderson a rajeuni et a retrouvé sa voie. Cette affaire 
aura au moins accompli ce miracle. Je ne deviendrai jamais membre d’un 
barreau, pas après avoir tiré ma peine de prison pour ce que j’ai fait mais, au 
moins, j’aurai rallumé la flamme de la passion de Mark. 

Après avoir rangé mon bloc et mon stylo dans mon sac, je me lève pour 
m’en aller mais Mark me retient avant que je n’aie passé la porte. 

— Faites ce qu’il faut pour dormir cette nuit, Emily, dit-il. Je suis désolé de 
vous le dire mais vous avez une mine épouvantable. 

— Si seulement j’y arrivais, Mark. 

— Le procès commence demain, petite. La sélection du jury. Bien que 
vous ne soyez pas officiellement à mes côtés, j’aimerais vous voir au taquet. Je 
compte sur vous pour tout observer et me passer des notes si je rate quelque 
chose. 

— Je serai là, je serai prête. À demain. 

Je doute de pouvoir dormir cette nuit. C’est la même histoire tous les soirs 
depuis deux semaines. Je m’allonge sur le canapé-lit de Rita, j’éteins la lumière 
et fixe le plafond. Je pense à la prison et surtout à tout ce que j’ai sacrifié. Je 
déteste ne plus m’endormir dans les bras de Gabriel et ne plus l’entendre 



murmurer Je t’aime à mon oreille, juste avant de sombrer dans le sommeil. 

Je regrette de ne pouvoir rentrer à la maison. Ce n’est plus possible. 
Malgré moi, j’ai fait tout ce que Margaret voulait que je fasse, et cela, même si, 
au départ, ce n’était pas mon intention. Je la déteste, presque autant que je me 
déteste moi-même, alors je ne veux même plus la voir, hors de question de 
dormir sous le même toit. Même si c’est mon toit et pas le sien. 

Rita est déjà rentrée. 

Ces deux dernières semaines, elle a été adorable et si gentille. Elle a 
supporté mon abattement et ce qui ressemble fort à de la dépression. C’était 
comme une soirée pyjama mais version adulte avec du popcorn, Netflix et 
beaucoup de vin rouge. Rita a arboré les sourires requis, tenté de me remonter le 
moral et de me faire sortir du trou noir dans lequel je m’enfonce. J’apprécie tout 
ce qu’elle fait pour moi, même si cela ne marche pas. 

Sauf que ce soir, son sourire est différent. Il n’est pas de circonstance. 
C’est un sourire de triomphe avec une lueur si malicieuse dans le regard que je 
comprends que quelque chose a super bien marché pour elle ou alors super mal 
pour quelqu’un d’autre... qui devait le mériter sans doute. 

— Oh, ce que je suis contente de te voir. 

Mon pouls s’accélère. Pourrait-elle avoir de bonnes nouvelles pour moi ? 

— Quoi de neuf ? 

— Regarde. 

Rita me tend une enveloppe pleine à craquer. 

— Je pense que cela va te plaire. 

Une trentaine de pages dans l’enveloppe, elles sont agrafées les unes aux 
autres et recouvertes de données : nom, adresse, somme en argent. 

Je fronce les sourcils pour lui signifier mon incompréhension. 

— Regarde, redit-elle en pointant le titre des colonnes sur la première 

page. 

— Oui, oui. Je vois. Date... nom... adresse... profession... employeur... 
race... candidat... montant... 

Je ne comprends toujours pas et ouvre de nouveau la bouche pour poser 
une question. Rita ressemble au chat qui vient d’attraper le canari. Tellement 
contente d’elle que je crois entrevoir une plume jaune entre ses dents. Je referme 
la bouche et repose les yeux sur le papier. 

Première ligne. Une date de la semaine dernière. Le nom, Jason Beecham. 
Une adresse dans le New Hampshire. Profession : soudeur. Employeur : Granité 
State Steel. Race et puis SA-FL21. 

SA-FL21 ? 

State Attorney ? Vingt et unième district judiciaire de Floride ? 



Candidat Whitehall, JM. 

Montant... 2 500,00 $. 

— Est-ce bien ce que je pense ? 

Sans attendre sa réponse que je connais déjà, je pose une autre question. 

— Mais pourquoi diable un soudeur du New Hampshire aurait-il intérêt à 
financer la campagne de State Attorney de Point Lookout, à s’intéresser assez à 
la question pour lui filer 2 500 dollars ? 

— Continue ta lecture. 

— Le prochain, c’est... Merde, les treize généreux donateurs suivants sont 
des employés de Granité State Steel. Il y a des machinistes, des soudeurs, des 
chefs d’équipe. Tous les membres du personnel, même l’homme de ménage, ont 
fait une donation de 2 500 dollars. 

— Deux mille cinq, c’est le plafond. On ne peut pas donner plus à un 
candidat. Chacune des donations de cette liste est de 2 500 dollars, au profit de 
Whitehall. Elles ont toutes été faites la semaine dernière. 

— C’est dingue ! 

Je tourne les pages. 

— Les lignes sont numérotées. Il y a 55 lignes par page et 32 pages. Ça fait 
beaucoup d’argent ! 

— Presque deux mille donations, précise Rita tout excitée. Pour un total de 
4,4 millions de dollars. Tu m’as demandé de voir s’il n’y avait rien de suspect 
dans les comptes de campagne de Whitehall. J’ai cherché et j’ai trouvé. Elle est 
pas géniale, ta copine ? 

— Mais qu’est-ce qui est suspect ici ? Je comprends que c’est étrange 
qu’autant de gens qui vivent dans le New Hampshire s’intéressent à cette 
campagne mais... 

— Oh, ma chérie, il faut que tu dormes. Ton cerveau tourne à vide. 

Rita pointe vers les pages du listing. 

— Granité State Steel. Propriété du Groupe Grant. Président-directeur 
général ? Kendall Harper-Grant. Fils de Caroline Harper-Grant, la sœur de 
Sherman Lee Grant, qui lui-même était le père... 

Elle me regarde comme si je devais connaître la réponse à sa question. Elle 
a raison, j’ai déjà entendu ce nom. Sherman Lee Grant. 

Ah mais oui. 

— Le père de Robert Ferry, né Robert Jason Grant. 

Je parcours la liste des donations en réfléchissant à ce que cela signifie. Je 
tourne les pages plus lentement jusqu’à ce que je parvienne à vingt donations 
faites par des gens du Dakota du Nord qui travaillent pour Shale Associates. 

— Et Shale, c’est quoi ? 



— Shale ? C’est une société qui est directement détenue par Birchall- 
Jones. 

Rita plisse les yeux pour lire par-dessus mon épaule. 

— C’est le cas pour tout le reste. Chacune des sociétés qui emploient ces 
donateurs permet de remonter à quelqu’un dont le nom de famille est Grant ou 
Birchall-Jones. 

— Quatre millions de dollars pour la campagne de Whitehall. 

Ce chiffre est tellement énorme que je n’arrive même pas à concevoir ce 
que cela représente. 

— Et tu crois que c’est ce qu’ils ont payé, juste pour s’assurer que Frank 
irait en prison ? 

— C’est probable. Mais, même si ce n’était pas le cas, ce serait étrange 
tout de même, non ? demande Rita en jubilant. Alors qu’est-ce que tu en penses 
? Cela devrait permettre de te réconcilier avec ton Gabriel. 

— J’en doute, soupiré-je en contemplant ce document. Mais je vais tout de 
même lui donner la liste. Cela ne fera pas disparaître ma trahison mais cela 
devrait lui donner un coup de pouce pour l’avenir. 

— Es-tu prête ? 

Son ton est si tendre et compatissant que mes yeux se remplissent de 
larmes. Si elle me prend dans ses bras, je vais éclater en sanglots. Encore. Au 
moins, ce sera à l’abri du regard des autres. 

— Prête pour quoi ? Prête pour l’audience de mon frère ? Prête à le revoir 

? 

— Oui. Les deux. 

— Quelle importance ? Que je sois prête ou pas, personne ne va retenir la 


nuit 



Chapitre 36 


GABRIEL 


— Mesdames et messieurs les membres du jury..., commencé-je, en 
parlant lentement pour avoir le temps de croiser le regard de chacun d’entre eux. 
Nous allons démontrer, au-delà du doute raisonnable, que Francis Wilson était en 
possession de MDMA, de l’ecstasy si vous préférez, qui est le nom commun de 
ce produit, et d’une quantité telle de cette drogue qu’il a violé la loi 893.135 de 
l’État de Floride. 

Encore une pause pour croiser leur regard. Je tiens le jury dans la paume de 
ma main, alors même que je n’ai jamais délivré une présentation aussi tiède. Si 
Anderson n’arrive pas à profiter de l’autoroute que j’ai tracée pour lui, il faut 
qu’il change de boulot. Bon, il est temps d’en finir et de lui passer le relais. 

— Votre tâche en tant que membre du jury sera de rendre la justice dans 
cette affaire. Une fois que toutes les preuves vous auront été présentées, lorsque 
tous les témoins auront fait leurs déclarations, vous prendrez votre décision. 
Vous devrez dire si j’ai réussi à établir, sans l’ombre d’un doute, que Francis 
Wilson savait qu’il était en possession de cette substance illégale. C’est vous qui 
déciderez si ce jeune homme doit ou non passer les quinze prochaines années de 
sa vie en prison. Je vous recommande donc de vous concentrer et de remplir 
votre tâche en votre âme et conscience. 

Merde, qu’est-ce que c’est nul. 

Depuis sa table de l’autre côté de la salle, Mark Anderson me regarde, 
sidéré, comme si je venais de lui filer un billet de loto gagnant. Même le juge 
semble étonné. Ce n’est pas la première fois que je plaide devant Merryweather 
et, de ce fait, il doit bien comprendre qu’il y a quelque chose qui cloche. 

Si seulement il savait. 

Ce n’est pas simplement que je n’ai pas envie de gagner ce dossier, c’est 
plus grave que cela. Je ne ressens plus rien. Aucune montée d’adrénaline. J’étais 
pourtant certain qu’à la seconde où je retournerais dans la salle d’audience, mon 



instinct de chasseur remonterait à la surface, même si le gibier que je veux 
prendre n’est pas celui qui est dans le box des accusés aujourd’hui. Mais non. 

La magie a dispam. 

Mon confrère se rapproche de moi et murmure : 

— Ça va, Cooper ? Qu’est-ce qui vous a pris ? C’est moi qui suis supposé 
être en défense. 

Derrière lui, au premier rang, je vois Emily qui écrit furieusement sur le 
bloc qu’elle tient sur ses genoux. Sa tête est penchée. Ses cheveux masquent son 
visage. Écrit-elle vraiment ou fait-elle semblant pour ne pas me regarder ? 

— Ne vous inquiétez pas pour moi, dis-je en posant une main sur l’épaule 
d’Anderson, les yeux toujours rivés sur la rousse derrière lui. Foncez. 

Je reprends mon siège tandis que l’avocat de la défense se déplace jusqu’au 
milieu de la salle avec une démarche presque féline. C’est alors que je note que 
ce n’est pas la seule chose qui a changé. Sa chemise est d’un blanc aveuglant et 
bien repassée. Il porte un nouveau costume qui semble avoir été fait à ses 
mesures. À n’en pas douter, c’est l’effet Emily. 

Un regard circulaire dans la salle d’audience pour examiner la foule. Il y a 
la journaliste responsable des affaires judiciaires au quatrième rang, qui consulte 
son téléphone. Un peu plus loin, le groupe habituel des retraités, des personnes 
âgées à la recherche d’un divertissement qui les change de leur programme télé. 
Au premier rang, Margaret Wilson, qui semble terrifiée. J’aurais presque de la 
peine pour elle si je ne connaissais pas sa véritable nature. 

À côté de Margaret, Emily. 

Cette dernière se tient éloignée de sa marâtre, son énorme sac posé sur le 
banc, créant une sorte de vide sanitaire. Elle referme son stylo et le pose sur le 
bloc qu’elle range au-dessus de son sac comme un obstacle de plus sur la 
barricade qui les sépare. 

Elle se tient droite et semble parfaitement confiante lorsqu’elle se penche 
en avant, touche le bras de son demi-frère et lui murmure quelque chose à 
l’oreille. Il hoche la tête, d’abord de façon hésitante mais elle insiste. Elle serre 
sa main sur son épaule et ne le relâche qu’une fois qu’il s’est redressé. 

Elle se recule et nos regards se croisent. Toute cette certitude affichée 
s’efface. Le rouge lui monte aux joues et son visage s’assombrit. Tout cela 
n’était qu’une façade. Elle a raison, c’est un visage assuré qu’il faut montrer au 
monde. 

Emily détourne le regard en premier et cligne des yeux rapidement. 

Peut-elle lire en moi aussi facilement ? Je ressens comme un grand vide, un 
vide profond et douloureux. Pour quelqu’un qui croyait ne plus rien ressentir, 
c’est raté. A-t-elle pu voir que je souffre aussi ou suis-je plus fort au jeu de la 



dissimulation ? 

Assez d’introspection. J’ai déjà raté les premières phrases de la 
présentation d’Anderson. 

— ... c’est ce que l’État voudrait vous faire croire. Mais ce n’est pas cet 
homme qu’est véritablement Frank Wilson ! 

Anderson cogne un poing dans une main ouverte pour ponctuer sa phrase. 

— Mesdames et messieurs les membres du jury, Frank Wilson se trouve 
être le dernier d’une longue liste de jeunes hommes et de jeunes femmes qui ont 
été pris dans une tourmente qu’ils n’avaient pas provoquée, piégés dans une 
situation dans laquelle ils ne seraient jamais mis. Tous ces jeunes gens ont un 
point commun. 

Le changement chez cet avocat va plus loin que la tenue et, sans doute, une 
nouvelle coupe de cheveux. Mark Anderson a le feu sacré aujourd’hui. Je ne l’ai 
jamais vu comme cela. 

— Chacun de ces jeunes gens avait un talent, un talent intéressant pour une 
personne précise. Michael Griffin était photographe. Stephen Chamberlain 
ingénieur du son. Julia Yee chanteuse. Frank Wilson, un guitariste pétri de talent. 

Le juge Merryweather jette un œil dans ma direction. Il m’interroge du 
regard. Je devine sa question : Allez-vous soulever une objection ou pas ? Je 
hausse les épaules discrètement et le juge secoue la tête comme pour dire C’est 
vous qui voyez. 

— Ces quatre jeunes personnes venaient de milieux sociaux différents, de 
villes différentes mais ils avaient tous des moyens limités. Alors ils n’ont pas 
hésité lorsqu’ils se sont vu offrir ce qu’ils ont cru être la chance incroyable de 
montrer leur talent au monde entier. 

Anderson monte en puissance, il joue avec son public comme un pro. 
Lorsqu’il s’interrompt, un silence absolu règne dans la salle d’audience. Les 
membres du jury sont suspendus à ses lèvres et même la journaliste blasée a 
abandonné son téléphone. 

— Chacun de ces jeunes gens a été trahi. 

La voix d’Anderson se fait murmure et la salle entière se penche en avant 
pour ne pas perdre une miette de ce qui va suivre. 

— Ces jeunes gens ont été choisis, d’une part pour leur talent : un talent 
suffisant pour mener à bien la mission qui devait leur être confiée. Mais ils ont 
aussi été choisis parce qu’ils étaient inconnus et, de ce fait, plus faciles à 
remplacer. Enfin, ils ont été choisis parce qu’ils étaient sans le sou et qu’ils 
n’avaient pas les moyens d’engager l’équipe qui aurait été nécessaire pour les 
sauver du piège qui leur était tendu. 

La journaliste regarde son téléphone de nouveau mais maintenant, c’est 



pour prendre des notes, pas par ennui. Ses yeux passent d’Anderson à l’écran... 
Est-elle en train de faire une recherche sur les noms qu’il vient de donner ? 

— Ces jeunes gens, et bien d’autres au cours des dernières décennies, n’ont 
pas compris qu’ils n’étaient que des pions dans une partie menée par un maître 
du jeu sans scrupule. Ils n’avaient aucune raison de soupçonner que des drogues 
allaient être dissimulées dans un de leurs biens les plus précieux, un cadeau qui 
leur avait été fait sur ordre de cet homme et..., dit Anderson à voix basse de 
nouveau, un cadeau qu’ils avaient parfois reçu de sa blanche main ! 

Oh, il est excellent. Et si Anderson donne son nom maintenant, il va encore 
faire monter la pression d’un cran. Mais s’il le fait, il sera impossible de revenir 
en arrière. N’est-ce pas ce que nous voulons ? Nous voulons que ce soit Ferry 
qui vienne remplacer Frank sur le banc des accusés. Cela va rendre John 
Whitehall fou de rage, lui qui voulait faire mettre Frank Wilson en prison avec 
pertes et fracas. 

Et cela, nous ne le voulons pas. 

Nous. Nous ? 

Emily et moi, bien sûr. 

Une nouvelle fois, je ressens le vide. Je voudrais me retourner pour la 
regarder, tenter de deviner ce qu’elle pense. Mais je ne le peux pas. 
Sérieusement, Emily, quelle idée as-tu eue de faire une chose pareille ? Avec 
Anderson aussi motivé, on aurait pu faire libérer Frank sans que tu aies besoin 
de te sacrifier. 

— Si Frank Wilson comparaît aujourd’hui devant vous, mesdames et 
messieurs, c’est à la suite de la perfidie de son employeur. S’il est sur le banc des 
accusés, ce n’est pas parce qu’il a fait quelque chose de mal, mais pour satisfaire 
le besoin pathologique de son employeur de rester sous les feux de la rampe ! M. 
Griffon et M. Chamberlain avant lui, tout comme M Ue Yee, ont été les victimes 
de ce même homme, tout comme d’ailleurs de nombreux autres artistes. Au 
cours des jours à venir, la défense démontrera que mon client n’est pas un 
criminel mais bien une victime. 

Qui a mis au point ce brillant numéro d’acteur ? Anderson ou Emily ? Il y 
a quelques semaines, il suppliait son client d’accepter un arrangement à la noix. 
Il ne croyait pas en l’innocence de Frank. Il ne voyait que la surface de ce 
dossier. Ce n’est que depuis qu’Emily est à ses côtés, depuis qu’elle m’a été 
arrachée, que l’Anderson nouveau est apparu. 

Emily se rend-elle seulement compte de l’effet qu’elle a sur les autres ? 
Mesure-t-elle à quel point elle a réussi à transformer ce vieux routier fatigué ? 
Comprend-elle à quel point son frère tire ses forces de sa présence à ses côtés ? 
Non. En fait, elle ignore qu’elle possède un talent fabuleux, celui de transformer 



ceux qui l’entourent pour leur faire découvrir le meilleur d’eux-mêmes. 

Moi non plus, je ne l’avais pas compris. Pas avant qu’elle ne s’en aille en 
ne laissant derrière elle qu’un trou béant dans mon cœur, et un léger parfum de 
lavande sur mon oreiller. 

Pourquoi ? Pourquoi est-elle aussi merveilleuse ? Sa force me sidère, sa 
force et sa conviction. Jamais je n’ai rencontré quelqu’un d’aussi généreux. Elle 
est prête à se sacrifier pour sauver ceux qu’elle aime. 

C’est parce qu’elle est si parfaite que je ne peux me résoudre à la perdre. 

— Mesdames et messieurs les membres du jury, je le redis, mon client 
n’est pas un criminel. Mon client est une victime innocente poursuivie pour un 
délit qu’il n’a pas commis, un délit commis en réalité par un homme qui répond 
au nom de Robert Grant. Cet homme, chacun d’entre vous le connaît, mais sous 
un nom différent. 

Anderson est campé sur ses jambes devant les membres du jury ; il savoure 
l’atmosphère électrique de la salle. Tous les yeux sont rivés sur lui, tout le 
monde est de nouveau accroché à ses lèvres. 

— Un homme que vous connaissez sous le nom de Robert Ferry. 



Chapitre 37 


EMILY 


Une fois les présentations achevées, Gabriel présente le dossier de l’État. 
Son premier témoin est le lieutenant Mayfield de la police de Point Lookout. Il 
était le responsable de permanence la nuit de l’arrestation de Frank. Anderson 
l’interroge à son tour mais sans surprise. David Mayfield n’est pas un témoin 
crucial pour l’une ou l’autre des parties. 

Après Mayfield, c’est le tour d’Ernesto Arnal, l’officier de la brigade 
canine qui a découvert les drogues. Gabriel lui pose des questions simples, puis 
le juge Merryweather déclare qu’il est l’heure de déjeuner. 

Margaret sort faire un tour. Elle a besoin d’air. Mark, Frank et moi 
déjeunons ensemble dans une petite salle de réunion à proximité de la salle 
d’audience. L’avocat est le seul à avoir de l’appétit. Frank grignote un bout de 
son sandwich à la dinde et je joue du bout de ma fourchette avec les feuilles de 
ma salade dans leur récipient en plastique jusqu’à ce que l’heure ait fini de 
tourner. 

La salle d’audience n’est plus la même. 

Ce matin, les rangs étaient à moitié remplis par des retraités. Cet après- 
midi, on joue à guichets fermés. Les reporters sont partout. Toutes les stations 
locales ont envoyé quelqu’un. Il y a même une équipe de tournage de la sixième 
chaîne. 

Frank et Mark prennent leur place à la table de la défense, et la charmante 
vieille dame qui s’était assise à côté de moi ce matin me fait signe. Elle déplace 
son énorme sac pour me faire de la place. 

— Je vous l’ai gardé bien au chaud, dit-elle en tapotant l’espace dégagé 
près d’elle. Je me doutais que vous alliez revenir. 

Une telle gentillesse me réchauffe le cœur aujourd’hui. 

— Pensez-vous que l’on va passer à la télé ? 

La vieille dame me regarde puis se tourne vers la caméra. 



— Ce serait chouette. Je ne suis jamais passée à la télé avant. Je me 
demande pourquoi ils sont tous là. Ce n’est pourtant pas une affaire importante. 

Je ne peux m’empêcher de rire en secouant la tête lorsque je m’aperçois 
que Gabriel va finalement avoir son dossier médiatique. Dommage que ce soit le 
dossier qui fait dérailler sa série gagnante. Ce n’est certainement pas ce qu’il 
avait espéré. 

Et le voilà, Gabriel Cooper en personne. Il pénètre dans la salle d’audience 
et s’immobilise, surpris par la foule et l’équipe de télé. Rapidement, il se reprend 
et affiche un sourire de circonstance lorsque les reporters tendent leurs micros 
vers lui. 

— S’il vous plaît ! implore Gabriel en levant les mains, les questions qui 
fusaient autour de lui s’interrompant. Oui, j’ai bien entendu la thèse présentée 
par la défense ce matin et j’ai eu autant de temps que vous pour me renseigner à 
ce sujet... Et moi, j’ai beaucoup moins de personnel à ma disposition pour 
mener des investigations. 

Après lui avoir poliment laissé finir sa phrase, les reporters l’assaillent de 
questions. Ils l’ont laissé parler mais ils ne l’ont pas entendu. 

Gabriel lève de nouveau les mains pour demander le silence. 

— S’il vous plaît, écoutez-moi. Je n’ai aucun commentaire à faire en l’état. 
Je serais ravi de pouvoir répondre à vos questions mais je suis encore moi-même 
à la recherche d’informations. 

Il est calme et détendu. Son sourire va faire des ravages sur les écrans. 

— Écoutez, je veux connaître le fin mot de l’histoire au moins autant que 
vous. Que diriez-vous de me laisser parvenir jusqu’à ma table pour que nous 
poursuivions ce procès ? Vous êtes déjà aux premières loges pour tout découvrir. 

Gabriel se fraie un chemin le long de l’allée centrale. Il cajole, serre des 
mains et sourit à tous les reporters qui l’interpellent. Il semble avoir ce don 
extraordinaire de pouvoir regarder dans les yeux chacune des personnes 
présentes dans la salle. Enfin, tout le monde sauf moi. Lorsque son regard balaie 
le banc sur lequel je suis assise, il se conduit comme si j’étais invisible. 

Je pensais être prête à le revoir aujourd’hui mais je me suis bercée 
d’illusions. Lorsque nous nous sommes croisés ce matin, j’ai paniqué. J’étais 
comme une biche prise dans les feux d’un camion. Il me manque, il me manque 
tellement... mais une poigne de fer me ramène au temps présent. La vieille dame 
près de moi m’a agrippé le bras et serre très fort. 

— Si j’avais vingt ans de moins, ronronne-t-elle, je lui sauterais dessus 
sans vergogne. 

— Vous êtes incroyable ! 

Elle est aussi fantastique car elle me redonne le sourire et me fait oublier 



un instant la tristesse infinie qui me ronge. 

— Non, mon nom, c’est Maureen. 

Ses yeux suivent les déplacements de Gabriel à travers la foule. 

— Incroyable, c’est mon deuxième prénom. Et ce ne sont pas vingt ans de 
moins qu’il me faudrait, c’est... Oh, vous avez vu cette carrure ? 

— Si seulement vous saviez, Maureen. 

— Ah, finit-elle par dire. Je devine que vous l’avez étudiée de près. 

Je ne réponds pas. Enfin pas avec des mots. À n’en pas douter, l’expression 
de mon visage est la seule réponse dont Maureen a besoin. 

— Le tribunal ! 

L’annonce du greffier met un terme à notre conversation. 

L’officier de la brigade canine est rappelé et c’est au tour de Mark 
Anderson de l’interroger. 

— Officier Arnal, j’ai quelques points à clarifier avec vous si cela ne vous 
dérange pas. 

Mark cherche dans ses notes à la recherche d’un point particulier. 

— Ah, voilà ! Où était l’étui de la guitare lorsque vous l’avez trouvé ? 

— Dans les coulisses, répond Arnal. À proximité de l’entrée gauche de la 
scène, à côté d’une table sur laquelle il y avait de la nourriture et des boissons. 

— Et comment avez-vous su dans quel étui fouiller ? 

L’avocat de la défense regarde le policier par-dessus ses lunettes de lecture. 

— Otto, c’est le nom de mon partenaire, un berger malinois, m’a montré 
l’étui qui devait par la suite être identifié comme celui appartenant à Lrancis 
Wilson. 

— Oui, j’ai bien compris cette partie. Ce que je voudrais savoir, c’est ce 
qui vous a conduit, vous et votre chien, à proximité de cet étui. Désolé si je n’ai 
pas été clair, s’excuse Mark. 

— Ah, oui, maintenant je comprends ce que vous me demandez. 

Arnal fronce les sourcils et réfléchit un moment. 

— Cela s’est fait par hasard. Juste avant le concert, nous - Otto et moi - 
avons travaillé dans l’entrée principale. C’est ce que l’on peut faire de mieux 
parce que, si les gens qui entrent possèdent de l’herbe, de la cocaïne ou d’autres 
drogues sur eux, Otto les repère. Nous sommes restés là jusqu’à ce que le 
concert commence. Nous nous apprêtions à partir lorsque le régisseur est venu 
pour m’inviter à prendre un verre en coulisses avant de terminer mon service. 

— Ah, bien. Alors vous... 

— Cela n’était pas prévu... 

Mark regarde ses notes de nouveau pour sembler ne pas comprendre mais 
c’est du cinéma. Il sait exactement où il va. 



— Donc, cette visite en coulisses, cela ne faisait pas partie de la mission 
qui vous avait été confiée, n’est-ce pas ? Vous aviez achevé votre travail et vous 
n’étiez plus en service lorsque le régisseur est venu vous proposer de boire un 
pot ou de manger quelque chose avant de partir, c’est cela ? 

— Tout à fait, répond Arnal en souriant. Il avait même un biscuit pour 
chien pour Otto. 

La salle rit doucement, Mark aussi. 

— Bon, si j’ai bien compris, vous vous êtes approché de la table pour vous 
servir et alors... Que s’est-il passé ? Otto a... qu’a fait Otto, d’ailleurs ? 

— Oui, c’est cela. Lorsque Otto trouve de la drogue, il avance jusqu’à 
l’endroit où il la sent, s’assied à côté et pose sa patte dessus. Moi, j’étais en train 
de m’ouvrir une cannette de soda, je ne faisais pas particulièrement attention à ce 
que faisait Otto jusqu’à ce qu’il aille s’asseoir à côté de l’étui de la guitare pour 
y poser sa patte. 

— Quel animal extraordinaire, dit Mark les yeux écarquillés d’admiration. 
Et l’étui était-il loin de la table ? 

— Non, pas loin du tout, à un mètre à tout casser. La laisse d’Otto peut se 
dérouler sur deux mètres et il n’en avait pas dévidé la moitié. 

— Alors, c’est juste une coïncidence ? Un coup du hasard ? 

L’avocat de la défense paraît incrédule. 

— Cela vous est-il déjà arrivé avant ? Vous et Otto, vous êtes déjà tombés 
sur de la drogue comme cela ? 

— Non, cela ne nous est jamais arrivé avant, répond Arnal en secouant les 
épaules. Mais parfois on a du bol. J’ai ouvert ma cannette de soda et boum, voilà 
Otto qui fait son boulot et découvre une cache de MDMA. 

— C’est incroyable, dit Mark en secouant la tête avant de regarder ses 
notes de nouveau. Absolument sidérant. Mais j’ai encore une question. Officier 
Arnal, pourquoi étiez-vous là ? 

— Dans les coulisses ? Je vous l’ai dit, parce que le régisseur m’a offert un 
rafraîchissement une fois ma mission achevée. 

— Je suis désolé, répond Mark en souriant au policier. Je le répète, je n’ai 
pas été clair. Ce que je voulais vous demander, c’est pour quelle raison vous avez 
été envoyé au concert ? Cela fait-il partie des mesures de précaution habituelles 
de faire intervenir un chien antidrogue dans ce cadre ? 

— Oh ! Je vois ce que vous voulez dire, répond Arnal. Non, cela ne fait 
pas partie des précautions habituelles. Au cours des cinq dernières années - cela 
fait cinq ans qu’Otto et moi travaillons ensemble -, nous n’avons jamais travaillé 
dans une salle de concert comme celle-ci. C’est parce que le Marquée nous a 
appelés et a demandé que la police de Point Lookout fasse intervenir la brigade 



canine que nous y sommes allés. 

— Voilà qui est... intéressant. 

Mark se penche, note quelque chose sur son bloc puis tapote du bout de 
son stylo sur ce qu’il vient de noter avant de regarder le témoin de nouveau. 

— Officier Arnal, savez-vous pour quelle raison le Marquée a sollicité 
votre présence ce soir-là ? 

Gabriel s’apprête à se lever, prêt à soulever une objection mais il se 
reprend et fait comme s’il avait seulement voulu changer de position. Il devrait 
objecter car, en gros, l’avocat demande au policier de se livrer à des spéculations 
sur la motivation de la direction du théâtre. Gabriel reste muet. Si, moi, je le 
remarque, à n’en pas douter cela ne va pas échapper aux journalistes judiciaires. 

— Non, monsieur, je n’en ai aucune idée. 

— Cela fait beaucoup de coïncidences, vous ne trouvez pas ? C’est 
inhabituel que vous soyez intervenu à l’occasion de ce concert. C’est un coup du 
hasard si vous et votre chien vous êtes trouvés près de l’étui à guitare qui 
contenait la drogue alors que, jusque-là, Otto n’avait rien senti de la soirée où 
que ce soit. 

— Objection ! 

Gabriel bondit de sa chaise. 

— C’est l’avocat qui témoigne. 

— Retenue. 

Le juge jette un regard sévère en direction de Mark Anderson. 

— Avez-vous une question à poser, maître ? 

— Je retire ce que j’ai dit, Votre Honneur. 

Mark baisse la tête pour s’excuser, avant de reprendre son siège à côté de 
mon frère à la table de la défense. 

— Aucune autre question pour ce témoin. 

Maureen, qui était restée immobile pendant tout le contre-interrogatoire, se 
tortille sur le banc près de moi. 

— Ça va ? Voulez-vous que je vous fasse un peu de place ? 

— Non, ma petite, ce n’est pas toi. 

Maureen serre les lèvres et regarde tour à tour Mark et Gabriel. 

— Mais il y a quelque chose qui cloche. 

— Que voulez-vous dire ? 

Je sais exactement ce qui se passe mais je suis curieuse de savoir ce qu’elle 
a remarqué. 

— Je viens ici depuis assez longtemps pour savoir comment cela se 
déroule. Elle plisse les yeux pour marquer sa concentration. Le beau gosse, là- 
bas, je l’ai déjà vu plaider plusieurs fois. Aujourd’hui, il n’est pas lui-même, il se 



retient. Il laisse l’avocat de la défense faire absolument ce qu’il veut. C’est 
comme s’ils étaient de mèche et je ne sais pas pourquoi. 

À l’évidence, la chaîne de télé locale devrait engager Maureen comme 
correspondant judiciaire au lieu de leur figure de proue habituelle. J’ouvre la 
bouche pour lui répondre lorsqu’elle me fait signe de me taire et se tourne vers le 
devant de la scène. 

— L’État appelle Francis Wilson Junior. 

Mon frère s’installe sur le siège réservé aux témoins et le greffier lui fait 
prêter serment. Il fait si jeune, si fragile. Mais il semble calme. Il ne laissera pas 
sa peur prendre le dessus. Cette histoire l’a fait grandir. Ce n’est plus le pauvre 
chaton apeuré qui voulait fuir le pays pour échapper à son procès. Non, il a mûri. 

— Monsieur Wilson, dit Gabriel, d’où provient la MDMA qui se trouvait 
dans votre étui à guitare ? 

— Je l’ignore, monsieur. 

La voix de Frank se fait plus sûre avec chaque mot. 

— Vous déclarez donc, monsieur Wilson, qu’il y avait mille comprimés 
dissimulés dans votre étui à guitare et que vous ne savez pas d’où ils venaient. 

— Objection ! s’exclame Mark. Le témoin a déjà répondu à la question. 

— Je retire ma question, dit Gabriel avant même que le juge ait le temps de 
se prononcer. Y avait-il autre chose dans votre étui à guitare dont vous ignoriez 
la présence ? 

— Objection, le témoin n’a pas à se livrer à ce genre de spéculations. 

Le juge fait droit à l’objection et lance un coup d’œil réprobateur à Gabriel. 

Plus la journée avance, plus j’arrive à le regarder. Cela m’a fait mal qu’il 
fasse comme s’il ne me voyait pas, mais la douleur est la bienvenue. Je la mérite. 
Après tout, je ne dois pas oublier que c’est moi qui l’ai trahi. 

Oh, Gabriel. Tu m’as demandé pour quelle raison je n’ai pas su te faire 
confiance et nous y voilà. C’est parce que tu m’avais dit que tu allais trouver 
quelque chose et pourtant nous sommes ici, dans cette salle d’audience. Mark 
fait de son mieux pour créer un doute raisonnable dans l’esprit des jurés mais 
nous sommes tout de même en plein procès. C’est pour cela que j’ai dû faire ce 
que j’ai fait... Et tout le monde va le savoir lorsque, dans quelques heures, 
l’expert du laboratoire va venir témoigner. 

Gabriel interroge Frank et il s’en tient à son histoire. Il ne modifie aucun 
détail. Gabriel est frustré et Mark est redoutable car il ne laisse rien passer. 

Gabriel n’obtient rien et finit par jeter l’éponge. 

— Le témoin est à vous, déclare-t-il à la défense en se laissant retomber 
sur sa chaise. 

— Merci, monsieur Cooper, dit Mark aimablement en se relevant pour 



s’approcher de mon frère. Alors, monsieur Wilson, vous avez expliqué que vous 
ignoriez que des drogues étaient dissimulées dans votre étui à guitare. C’est 
exact ? 

— Oui, monsieur, c’est exact. 

— Merci. 

Mark jette un regard vers le jury. 

— Avez-vous vu quelqu’un fouiller dans votre étui ? 

— Non, monsieur. Je le garde toujours fermé à clé et le plus souvent sous 
ma surveillance. 

Frank sourit tristement à son avocat. 

— Cette guitare, c’est le meilleur instrument de musique que j’aie jamais 
eu entre les mains, et elle a beaucoup de valeur pour moi alors j’en prends soin. 
Je ne l’ai jamais laissée tramer. 

— Cela fait longtemps que vous avez cet instrument et son étui ? 

Mark penche la tête de côté pour montrer son intérêt pour la réponse à 

venir. 

— Eh bien, je l’ai depuis... depuis que M. Ferry me l’a donné au début de 
la tournée. 

Un murmure parcourt l’assemblée des journalistes dans la salle. C’est ce 
qu’ils sont venus voir, ils veulent savoir comment une star a soi-disant tenté de 
piéger ce jeune homme. 

— Et Robert Ferry vous a fait ce cadeau à quelle occasion ? 

Mark prononce le nom de la star comme à regret. 

— Au début des répétitions, il m’a dit... 

— Lorsque vous dites il, l’interrompt Mark, vous voulez parler de Robert 
Ferry ? 

— Oui, monsieur, désolé. M. Ferry a dit que la guitare sur laquelle je jouais 
n’était pas assez bien pour moi. Il m’a dit que je méritais un meilleur instrument, 
quelque chose à la hauteur de ma prestation et qu’il avait commandé celle-ci 
pour moi. 

La voix de mon frère est claire et confiante. Il se tient droit, les épaules en 
arrière, la tête relevée. Cela va bien passer à la télé. 

— Monsieur Wilson, où Ferry a-t-il acheté la guitare ? demande Mark. 

— Je suis désolé. Je l’ignore. 

— Mais c’est lui qui vous l’a remise ? Je veux dire en mains propres ? 

— Oui, monsieur. M. Ferry m’a serré la main et il m’a dit quelque chose 
du genre : J’ai trouvé quelque chose pour toi et puis il m’a mis l’étui dans les 
bras. 

— Merci, dit Mark en faisant semblant de noter quelque chose sur son 



bloc-notes. Et avez-vous tenté de retirer le tissu de l’étui ? 

— Non, monsieur, le velours ne semblait pas amovible. Il était collé aux 
panneaux. 

— Et, excusez-moi de le demander de nouveau, je sais que maître Cooper 
vous a déjà posé la question, ce que vous affirmez, c’est que vous ignoriez qu’il 
y avait de la drogue cachée dans l’étui ? 

— C’est exact, monsieur. Je n’en avais pas la moindre idée. 

Frank regarde ses genoux un instant et secoue la tête. 

— Qui aurait l’idée de poser une question pareille ? Imaginez que vous 
recevez un cadeau de votre patron, un type que vous adorez. Un type dont vous 
avez écouté la musique toute votre vie. Il vous offre une guitare. Vous n’allez pas 
lui demander : Et, êtes-vous bien sûr que vous n ’avez pas planqué de la drogue 
dedans ? 

Mark regarde derrière lui alors qu’une nouvelle vague de murmures 
parcourt la galerie. Il sourit de toutes ses dents lorsqu’il se retourne vers Frank. 

— Encore une question. La nuit de votre arrestation, quelqu’un a-t-il mis le 
nez dans votre étui à votre insu ? 

— Je... 

Frank hésite, il se mordille la lèvre inférieure avant de répondre. 

— Je ne sais pas si quelqu’un a mis son nez dedans mais, lorsque je suis 
sorti de scène, il n’était pas là où je l’avais laissé. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Lorsque je suis entré en scène, l’étui était à proximité de l’entrée. Je 
laisse l’étui à cet endroit pour pouvoir y accéder facilement si j’ai besoin d’un 
nouveau médiator ou d’une corde et aussi pour pouvoir y replacer ma guitare dès 
que je sors de scène. Mais ce soir-là, après le spectacle, l’étui était de l’autre côté 
des coulisses, à côté du buffet. 

Les spectateurs se parlent à voix basse, maintenant qu’ils commencent à 
voir ce que Mark veut leur faire comprendre. Mais Mark n’a pas encore fini de 
leur ouvrir les yeux. 

— Bon, alors arrêtez-moi si je me trompe, dit-il avec un large sourire en 
levant un doigt en l’air. Ce que vous dites, c’est que vous avez reçu une guitare 
et son étui, un cadeau de votre employeur, et il s’est avéré, quelque temps plus 
tard, que l’étui était truffé de drogue. 

— Oui, monsieur. 

— Une dernière chose, ajoute Mark en relevant un troisième doigt. Vous 
nous déclarez aussi que la nuit au cours de laquelle vous avez été arrêté, 
quelqu’un - un tiers - a déplacé votre étui à guitare pour le placer directement 
sur la route du chien renifleur de drogue qui, pour la première fois, avait été 



invité avec son maître à venir faire un tour en coulisses ? 

— Oui, monsieur. Et c’est la vérité. 

— Pas d’autres questions, déclare Mark satisfait. 

Le temps qu’il retourne à la table de la défense, les murmures de la salle 
vont en s’amplifiant. Même Maureen s’y met. 

— Je vous avais bien dit qu’il y avait quelque chose de louche, dit-elle très 
contente d’elle-même. 

Un coup du marteau du juge Merryweather et le silence revient dans la 

pièce. 

— Pas de cela dans ma salle d’audience, déclare-t-il en séparant chaque 
syllabe pour bien signifier son mécontentement aux journalistes bavards. AS A 
Cooper, votre prochain témoin ? 

Gabriel tourne la tête et, pour la première fois depuis ce matin, il semble 
me voir. Je devine pour quelle raison il me cherche du regard. Le prochain 
témoin sur la liste, c’est le technicien du laboratoire. Lors du contre- 
interrogatoire, Mark va réduire ses résultats à néant grâce à mon tour de passe- 
passe. Lrank sera libéré et c’est moi qui irai prendre sa place en prison. Je sens 
de nouveau le rouge me monter aux joues mais, cette fois-ci, je ne détournerai 
pas les yeux la première. 

L’échange de regards est court, car un jeune homme avec un badge du 
bureau du State Attorney autour du cou s’approche de Gabriel et se penche au- 
dessus de la barrière qui sépare le public des avocats pour parler à Gabriel. 

Celui-ci se tourne vers le jeune homme. Je suis trop loin pour entendre ce 
qu’ils se disent. La conversation est brève mais semble passionnée. De quoi 
parlent-ils ? Et qui est ce type ? Je ne le reconnais pas. Un nouvel employé, sans 
doute. 

— ASA Cooper, dit le juge avec une voix faussement douce. Y a-t-il une 
chance de vous voir appeler votre témoin suivant dans un futur proche ? 

— Un instant, Votre Honneur, répond Gabriel rapidement avant de se 
retourner vers le jeune homme. 

Êtes-vous certain de cela ? lis-je sur ses lèvres. Pour la première fois de la 
journée, la passion éclaire de nouveau son beau visage. 

— Alors ? 

La patience du juge Merryweather s’épuise rapidement. 

— Votre Honneur, dit Gabriel en se relevant, l’État demande que nous 
levions l’audience pour la journée et reprenions demain matin. 

La réserve de patience du juge est à sec, il aboie : 

— Dans mon bureau, tous les deux. Maintenant. 

Le juge balance son marteau sur la table et sort de la pièce avant que la 



greffière n’ait le temps de nous demander de nous lever. Mark Anderson se 
redresse en jetant un regard en coin vers Gabriel. Les deux avocats suivent le 
juge par la porte arrière du tribunal. 

Moins d’une minute plus tard, Mark est de retour dans la salle d’audience. 

Seul. 

— Que se passe-t-il ? 

Je me penche au-dessus de la rampe pour l’interroger. 

Mark et mon frère se retournent pour me regarder. Frank observe derrière 
moi et fronce les sourcils. 

— Mais où est Maman ? 

Oh, merde. Margaret ! Je l’avais totalement oubliée. 

— Votre mère est au fond de la salle, répond Maureen. 

Elle a une lueur malicieuse dans le regard. 

— Il n’y avait pas assez de place pour elle au premier rang. 

— Merci, Maureen. 

Je fais signe à Mark et Frank de se rapprocher et demande de nouveau : 

— Alors ? 

— Je ne sais pas, répond Mark. Je suis aussi paumé que vous. Nous 
sommes entrés ensemble dans le bureau du juge. Je n’ai pas dit un mot. Cooper a 
demandé au juge de l’entendre seul. Il ne voulait rien dire tant que j’étais dans la 
pièce. 

— Le tribunal ! 

La voix de la greffière met un terme à toutes les conversations avec une 
efficacité sans précédent. Tous les yeux se tournent vers le juge. 

Merryweather ne prend même pas le temps de s’asseoir, il se penche pour 
ramasser son marteau. 

— L’audience est ajournée jusqu’à 8 h 30 demain matin. 

Un nouveau coup de marteau et il est reparti. 

La salle d’audience est comme une basse-cour. Dans un premier temps, les 
reporters tentent d’être les premiers à quitter la salle pour faire un rapport à leur 
rédaction ou à leur supérieur. Tout le monde a compris que ce procès est très 
particulier et ils veulent tous être le premier à en faire état. 

— Frank, dit notre avocat, lorsque nous allons sortir, il va y avoir des 
dizaines de micros qui vont se pointer vers vous et ils vont vous poser des 
questions. Ce que je veux que vous fassiez, c’est... 

Gabriel n’est pas revenu. Au lieu de prêter attention aux recommandations 
de Mark, je me demande où il est passé. Je ne pense toujours pas être prête à lui 
parler. Je ne me sens pas capable de le faire sans éclater en sanglots, mais, s’il 
est parti, la question ne se pose pas. 



Cependant, peu importe que je me sente ou non capable de lui parler, j’ai 
besoin de le voir. Dans mon sac, j’ai la copie de la liste des contributions de 
campagne. Je ne sais pas si cela va suffire à réparer les dégâts que j’ai causés 
pour lui mais, en tout cas, donner ce document à Gabriel, c’est un pas dans la 
bonne direction. 

Évidemment, je me demande ce que Gabriel a pu dire au juge en tête à tête. 
Les juges détestent avoir des conversations ex parte, sans que les deux parties 
soient présentes. Et aujourd’hui, le juge n’avait pas l’air heureux. Ce que Gabriel 
lui a dit doit être sérieux tout de même pour qu’il décide de suspendre les débats 
en milieu d’après-midi. Il restait assez de temps pour achever l’audition des 
derniers témoins appelés par l’État. En tout cas, assez pour que le technicien du 
laboratoire soit entendu et déclenche le compte à rebours de mes jours de liberté. 

Je ne vais pas me plaindre. Au moins, ce soir je vais pouvoir continuer à ne 
me concentrer que sur le dossier de Frank. Encore une nuit sans avoir à regarder 
par-dessus mon épaule en me demandant quand on va venir m’arrêter. 

Le train de mes pensées est interrompu lorsque je m’aperçois que Frank et 
son avocat me fixent. 

— Quoi ? J’ai de la salade sur les dents ? 

Un homme toussote et je me retourne. Un assistant du shérif se tient debout 
derrière moi. Depuis ma place sur le banc, il semble immense et menaçant. 

— Mademoiselle Wilson. Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ? 

Bon, eh bien, voilà. La bonne nouvelle, c’est que je n’ai plus à me 
demander quand on va venir m’arrêter. 



Chapitre 38 


GABRIEL 


— Bien, d’accord, je serai patient, Ken. Mais, sérieusement, fais aussi vite 
que possible, d’accord ? J’ai besoin des résultats, j’en avais besoin avant-hier. 

— Alors laisse-moi raccrocher et me mettre au travail, répond-il. 

Sans un mot de plus, il met un terme à la conversation. Avant même que je 
n’aie le temps de remettre le téléphone dans ma poche, il sonne de nouveau. 

L’identifiant d’appel annonce John Whitehall. Avec un sourire mauvais, je 
coupe la sonnerie. Compte tenu de ce qui s’est passé à l’audience, j’ai une petite 
idée de ce qu’il va me dire. 

Aucune envie de parler du suicide professionnel que je suis en train de 
commettre. Vu la façon dont je me suis comporté aujourd’hui, j’ai moi-même 
noué la corde avant de la tendre au bourreau et, si certains éléments ne se 
mettent pas en place rapidement, la chute va être rude. 

Je prends une inspiration profonde et repose mon front sur la vitre fraîche 
de la fenêtre du couloir en fermant les yeux. D’une main, je serre encore mon 
téléphone, l’autre tapote contre la fenêtre comme pour libérer mon énergie 
contenue, mon espoir, ma colère et ma frustration. 

— ASA Cooper ? 

La voix de basse de l’agent Ernie Mangum me ramène au présent. 

— Je l’ai trouvée. 

Tu peux le faire. Tu peux parler à Emily. Tu dois lui parler. 

Une nouvelle respiration. Je ne suis pas prêt. Pas encore. 

— Merci, Ernie. 

— Vous avez besoin d’autre chose, monsieur ? 

— Non, pas pour le moment... Euh, en fait, si. Pouvez-vous m’envoyer 
Philip aussi ? 

— Aucun souci. 

Les pas de l’agent s’éloignent et je me retrouve face à une Emily très en 



colère. 

Sérieusement ? Pourquoi est-elle contrariée ? 

— Tu voulais me provoquer une crise cardiaque, grince-t-elle. Qu’est-ce 
qui t’a pris d’envoyer un agent pour venir me chercher comme cela ? 

— Eh bien, tu vois, en ce moment, je fais le nécessaire pour que ton frère 
n’aille pas en prison. 

Chaque mot est énoncé avec lenteur et dégouline de sarcasme. 

— Je tente aussi d’éviter de me faire radier parce que, tu vois, c’est un 
risque sérieux vu la façon dont je gère ce dossier. Alors j’ai préféré ne pas venir 
te chercher directement dans une salle pleine de journalistes. Je me suis dit que 
ce serait mieux d’envoyer quelqu’un d’autre. 

Une partie de la tension s’efface du visage d’Emily. Ses épaules et ses 
poings serrés se détendent. Je devrais m’arrêter là mais ma rancune et ma colère 
me poussent à poursuivre. 

— Qui plus est, une jeune femme exemplaire comme toi n’a aucune raison 
de s’inquiéter lorsqu’elle voit la police s’approcher, n’est-ce pas ? 

Une partie de moi a honte en la voyant se recroqueviller en m’écoutant, 
mais une autre jubile. Après tout, c’est bien elle qui a tout gâché entre nous. 

— Tu as raison, je mérite tes reproches, dit-elle en fermant les yeux puis en 
tournant la tête afin de me cacher en partie son visage. De quoi as-tu besoin ? 

La voix d’Emily est si douce que ma colère retombe. 

De quoi j’ai besoin ? En voilà une bonne question. J’ai besoin de revenir 
quelques semaines en arrière. J’ai besoin que les choses changent pour qu’Emily 
n’ait jamais besoin de faire un choix comme celui qu’elle a fait. J’ai besoin 
qu’elle reprenne sa place dans mon bureau et dans mon lit. J’ai besoin d’elle 
dans ma vie. 

Mais rien de tout cela n’est possible, il faut que j’avance et que je tourne la 

page. 

— Je convoque quelqu’un d’autre ce soir. Je vais le faire dès que nous 
aurons achevé cette conversation. Je veux un témoin supplémentaire mais lui, ou 
elle, je ne sais pas encore, ne figure pas sur la liste des témoins. 

— Je ne comprends pas. Pourquoi m’en parles-tu ? 

— Parce que Mark Anderson semble t’obéir au doigt et à l’œil et que s’il 
objecte la présence d’un nouveau témoin qui n’est pas sur la liste, le juge va faire 
droit à son objection. J’ai besoin que tu me fasses confiance, Em. Ce témoignage 
va profiter à tout le monde si j’arrive à l’avoir. Peux-tu en parler à Anderson ? 

— Te faire confiance ? Tu m’avais demandé de te faire confiance. 

Les lèvres d’Emily se tordent comme si ces mots lui laissaient un mauvais 
goût dans la bouche. 



— Pourtant nous en sommes là. Le procès est en cours et tu n’as toujours 
pas trouvé le moyen d’aider Frank. 

— Oui, d’accord. Tu as raison. 

La colère remonte. 

— Si tu avais continué de me faire confiance, nous serions certes dans une 
situation similaire mais, au lieu de me contenter de faire le nécessaire pour que 
ton frère n’aille pas en prison, tu sais ce que je n’aurais pas à faire ? Je n’aurais 
pas à me démener pour tenter de t’éviter la prison à toi aussi. 

Emily détourne le regard une nouvelle fois et s’essuie le coin des yeux. 

— Tu as raison, soupire-t-elle. Je sais que tu as raison. Je pense que c’est 
parce que... 

Elle soupire de nouveau. 

— Je déteste le fait que tu aies raison. 

— Comme moi. 

Avec difficulté, je prends un ton détaché. C’est à mon tour de détourner le 
visage. J’ai du mal à dissimuler mes émotions. 

— Je suis désolée, Gabriel. 

Du bout des doigts, elle touche mon dos puis, comme je ne me dérobe pas, 
c’est sa main entière qui se pose sur moi. 

— Je sais que j’ai tout saccagé. J’ai mis en péril tout ce tu avais préparé 
pour ton avenir et j’en suis sincèrement navrée. Mais je ne pouvais pas prendre 
de risque avec la vie de Frank. Je préfère jouer avec la mienne qu’avec celle de 
quelqu’un d’autre, surtout lorsque c’est quelqu’un que j’aime. 

Aimer. Un mot que je ne veux pas entendre de sa bouche, même ou surtout 
parce qu’elle parle de quelqu’un d’autre. Je repose mon front sur la vitre et, 
lorsque je referme les yeux, je repense à ses lèvres et à quel point elles me 
manquent. 

— Je vais parler à Mark. 

Sa main dessine de petits cercles, juste sous mon omoplate. 

— As-tu besoin d’autre chose ? 

Oui, j’ai besoin de toi ! 

— Non. 

Ma voix se fait dure. La main d’Emily quitte mon dos et j’entends un bruit 
de papier derrière moi. Je me retourne. Elle fouille dans son sac et en ressort une 
grosse enveloppe. 

— Rita a réussi la mission que nous lui avions confiée. 

Emily affiche l’ombre d’un sourire. 

— Enfin, ta mission, ce n’est plus la nôtre. 

— Qu’est-ce que c’est ? 



Je prends l’enveloppe mais garde les yeux sur elle. 

— C’est... c’est compliqué. 

L’ombre du sourire s’efface. 

— Il y a des notes dans l’enveloppe qui expliquent tout en détail, mais la 
version courte c’est que, même si je ne peux pas défaire ce que j’ai fait ni réparer 
mes erreurs, je veux au moins t’offrir cela avec mes excuses, en espérant que 
cela te serve. 

Longtemps, elle reste là, debout devant moi. Ses mains tremblent comme si 
elles voulaient venir se poser sur moi. J’aimerais tant qu’elles s’envolent pour 
rétablir un contact... mais Emily fait un pas en arrière et les cache dans son dos 
comme pour éviter qu’elles ne lui échappent. 

— Au revoir, Gabriel. 

C’est la seconde fois que je l’entends me dire au revoir et que je la laisse 
s’en aller. Aujourd’hui encore, je n’arrive pas à définir ce que je ressens, enfin 
pas assez précisément pour lui dire quoi que ce soit. Mais au moins, je progresse, 
je ne lui ai pas tourné le dos. 

Mon téléphone vibre dans ma poche et je suis content de cette diversion... 
jusqu’à ce que je regarde l’écran pour identifier l’appelant. Non, je ne veux 
toujours pas parler à Whitehall. D’un mouvement de pouce, je l’envoie sur le 
répondeur. C’est ce que j’ai fait lors de ses cinq derniers appels. 

La fenêtre du couloir donne sur le parking du tribunal. L’équipe de la 
sixième chaîne de Miami y remballe son équipement. Je sens qu’ils auront de la 
concurrence demain. La deuxième partie de l’explosion de ma carrière aura lieu 
en direct sur les principales chaînes de télévision. 

Mon téléphone vibre de nouveau. Ce n’est pas la sonnerie d’un appel mais 
le bref signal indiquant que quelqu’un m’a laissé un message. Vérification faite, 
il y en a plusieurs, tous de Whitehall. 

« Cooper, bordel, que faites-vous ? Vous avez intérêt à arrêter ces 
conneries et à jeter ce sale gosse en taule. Il y a des gens haut placés qui sont très 
mécontents à l’heure où je vous parle, et vous imaginez que cela ne me met pas 
de bonne humeur. » 

Oh oui, je devine qu’il est contrarié. Mais cela lui passera demain lorsqu’il 
m’aura viré. 

Message suivant. 

« Répondez à votre putain de téléphone, Cooper ! Vous devriez déjà avoir 
un verdict dans cette affaire. Mais au lieu de votre appel m’annonçant la 
condamnation de Wilson, je reçois des appels de journalistes qui m’interrogent à 
propos de Robert Ferry. Mettez un terme à cette situation immédiatement. Faites- 
le condamner et empêchez-le de parler de Ferry. » 



Ah, Whitehall ! Moi aussi, j’aimerais que tout cela soit terminé. En 
soupirant, j’ouvre l’enveloppe que m’a laissée Emily pour examiner les feuilles 
agrafées qu’elle contient. 

Message suivant. 

« Cooper, vous savez ce que l’on dit à propos de la merde qui descend en 
cascade ? Eh bien, c’est vrai, ceux qui sont en bas de la pyramide finissent par 
s’y noyer. Alors que les choses soient claires, si je dois encore me faire remonter 
les bretelles par... peu importe par qui... eh bien, soyez assuré que vous allez 
être enterré vivant dedans. Le droit et vous, c’est fini. Je vais vous faire radier du 
barreau. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez ni pour quelle raison vous vous 
laissez rouler dans la farine par la partie adverse mais cela va vous coûter cher. 
J’espère que cela en vaut la peine. » 

En valoir la peine... voyons, je serai viré et incasable. L’histoire est si 
incroyable que je ne pourrai même pas écrire un best-seller pour la raconter. On 
se souviendra de moi comme du prosécuteur qui s’est suicidé en public à une 
heure de grande écoute... 

Oh mon Dieu ! 

Je découvre ce que contiennent les feuilles qu’Emily m’a confiées. 

La note d’Emily explique étape par étape, chiffres à l’appui, la relation 
financière qui existe maintenant entre la famille de Robert Ferry et John 
Whitehall. 

C’est incroyable. Toutes les contributions sont sur listing et il y en a pour 
plusieurs millions de dollars. Si j’arrive à vérifier ces informations assez vite 
alors... 

Mais où est Philip d’ailleurs ? Il devrait être là. Il faut qu’il prépare la 
convocation. J’ai tellement de pièces du puzzle à mettre en place avant demain 
matin qu’il va me falloir beaucoup de chance pour qu’elles se posent toutes au 
bon endroit. 

Whitehall, espèce de salopard, cette fois-ci, tu t’es mis dedans tout seul. Je 
ris en pensant au contenu de ses messages vocaux. 

Je feuillette les pages laissées par Emily une fois encore. 

Oui, aujourd’hui, j’ai noué une corde avant de la tendre au bourreau. La 
bonne surprise, c’est que ce n’est peut-être pas autour de mon cou qu’elle va être 
passée. 



Chapitre 39 


EMILY 


— Vraiment, Emily, je ne sais pas. 

Mark Anderson est sceptique. Il n’aime pas l’idée du témoin-surprise 
annoncé par Gabriel et, de son point de vue, cela se comprend. 

— Je sais bien. Si j’étais à votre place, je m’inquiéterais aussi. 

Je secoue la tête. 

— Vous lui faites confiance ? 

Je mordille ma lèvre inférieure en contemplant l’ongle rose de mon gros 
orteil qui dépasse de ma sandale. Le vernis est écaillé. Quelle importance ? Plus 
rien n’est réellement important aujourd’hui. 

— Oui, j’ai confiance en lui, finis-je par répondre. 

— Pourquoi ? 

— Je... 

Comment ai-je pu sortir avec des ongles dans cet état ? J’aurais dû remettre 
une couche. 

— Je ne veux pas en parler, Mark. Je suis désolée. Je lui fais confiance. Je 
lui dois cette confiance. 

— Même avec toutes ces caméras autour de nous ? demande Mark en 
faisant un geste de la main en direction du fond de la salle où toutes les chaînes 
ont maintenant installé leur équipement. Les gens parlent et j’ai entendu des tas 
de choses à propos de Gabriel Cooper. Certains disent qu’il veut le poste de State 
Attorney. Croyez-vous un instant qu’il va se saborder lui-même devant autant de 
caméras alors que les élections ne vont pas tarder ? 

— Je ne pense pas qu’il ait l’intention de se saborder, Mark. 

Si seulement je savais ce qu’il mijote. 

— Mais quoi qu’il ait l’intention de faire, il pense que cela va nous aider. 

L’arrive du juge met un terme à notre conversation avant que Mark n’ait 
une chance de me répondre. 



— ASA Cooper, dit le juge Merryweather. Je crois que vous avez encore 
un témoin sur votre liste. 

— Effectivement, Votre Honneur. Mais avant, j’aimerais en appeler un 
autre. Un qui n’avait pas été inscrit sur la liste mais qui, je le pense, a des 
informations pertinentes à nous fournir. 

Merryweather tapote du bout des doigts sur son pupitre en se tournant vers 
Mark. Mark jette un œil comme pour me demander une dernière fois : Êtes-vous 
certaine de vous ? 

Il se lève pour parler au juge. Il a les mains croisées dans le dos lorsqu’il 
déclare : 

— La défense n’a aucune objection, Votre Honneur. 

Le juge Merryweather regarde tour à tour les deux avocats en plissant des 
yeux et en pinçant les lèvres. C’est clair, il n’a jamais dû présider une audience 
au cours de laquelle les deux parties adverses travaillaient main dans la main. 
D’habitude, les adversaires ne coopèrent pas puisque, par hypothèse, ils ne 
poursuivent pas le même but. 

Il ne comprend pas encore que c’est le cas ici. 

Le juge relève la tête et regarde vers le fond de la salle. Ses sourcils se 
lèvent, marquant son étonnement. 

Que se passe-t-il ? Je me retourne. 

C’est John Whitehall. Contrarié. Son visage est cramoisi. Une couleur qui 
contraste bien avec ses splendides cheveux blancs. Ses yeux lancent des éclairs. 
Toutefois, dans cette affaire, il n’est qu’un simple spectateur et ne peut 
intervenir. 

— Bien, c’est à vous, monsieur Cooper, dit le juge. 

— Merci, Votre Honneur, dit Gabriel en se soulevant à moitié de sa chaise. 
L’État appelle Marie Jean-Jacques. 

Le nouveau témoin est une très belle femme, la trentaine. Elle prend place 
à côté du juge. Un splendide sourire illumine son visage ébène alors que le 
greffier lui fait prêter serment. Le nom ne me dit rien, mais Lrank semble tout 
joyeux de la voir. Il se penche vers Mark pour lui parler. Je suis trop loin pour 
entendre ce qu’il dit. 

— Mademoiselle Jean-Jacques ? demande Gabriel. Pouvez-vous nous dire 
quel est votre métier ? 

— Je suis la directrice générale du Marquée. 

Son accent est charmant, il est métissé de français d’Afrique de l’Ouest et 
de Caraïbes. 

Intéressant. Je ne vois pas pour quelle raison Gabriel l’a appelée. Nous 
n’en avons bien évidemment jamais parlé et, en vérité, après le témoignage du 



policier de la brigade canine, cela aurait été à nous de la convoquer. À 
l’évidence, c’est un témoin qui doit nous être favorable. Va-t-il torpiller son 
dossier en public ? 

Peut-être a-t-il effectivement prévu de jouer les andouilles en public. Non, 
ce n’est pas possible. Et puis il a dit que ce serait bénéfique pour tout le monde, 
cela veut dire que lui aussi doit pouvoir en tirer profit. Il ne fait pas cela que pour 
Frank. Mais, là je ne vois pas ce que cela peut être. 

Gabriel lance un regard par-dessus son épaule. S’inquiète-t-il de la 
présence du State Attorney ? Non, ses yeux se posent sur la double porte après 
avoir survolé Whitehall ; un léger sourire se dessine sur ses lèvres. 

— Depuis combien de temps travaillez-vous à ce poste ? demande-t-il en 
se retournant vers le témoin. 

— Cela va faire... trois ans, je crois, que je travaille au Marquée. 

Elle serre les lèvres et penche la tête en réfléchissant. 

— Oui, c’est cela, dans deux mois cela fera trois ans. 

— Et en votre qualité de directrice générale, en quoi consiste votre travail ? 

Au cours des minutes qui suivent, Gabriel lui pose des questions de plus en 
plus détaillées à propos de son travail sans que j’arrive à comprendre où il veut 
en venir. Qu’est-ce que les sous-traitants du service de nettoyage ou de 
ramassage des ordures ont à voir avec l’innocence ou la culpabilité de mon frère 
? Et pourquoi Gabriel se retourne-t-il constamment vers la porte d’entrée ? Que 
cherche-t-il ? 

Non, en fait, la question, c’est qui attend-il ? À l’évidence, il cherche 
quelqu’un qui n’est pas là. Quelqu’un qui n’est pas encore arrivé. 

Ces questions n’ont pas pour but de mettre au jour des informations utiles ; 
ce qu’il fait, c’est pour tenter de gagner du temps. Du temps pour quoi ? Les 
regards de Gabriel vers le fond de la salle sont de plus en plus fréquents. 

Il n’est pas le seul à perdre patience. Le juge Merryweather est contrarié : 

— ASA Cooper. Vous allez où avec ces questions ? 

— Votre Honneur, je veux établir les règles de fonctionnement habituelles 
du Marquée en matière de recours à des prestataires de services extérieurs. 

Le juge grommelle dans sa barbe mais ne pose pas d’autre question. 

— Mademoiselle Jean-Jacques, est-ce une pratique courante pour vous 
d’avoir recours aux services de la police pour assurer la sécurité de la salle ? 

— Non, monsieur. Ce n’est pas dans nos habitudes. Nous avons notre 
propre service d’ordre mais il y a des exceptions. 

— De mémoire, à combien de reprises avez-vous eu recours aux services 
de la police ? 

Gabriel se tourne de nouveau vers la porte et, maintenant, l’énervement est 



teinté d’inquiétude. 

— Juste une fois, répond le témoin. Nous avons demandé à la police de 
Point Lookout de faire venir un membre de la brigade canine pour le concert de 
Robert Ferry il y a quelques mois. C’était le concert qui avait été diffusé sur la 
radio satellite. 

— Cela répondait à une demande du service satellite ? 

— Non, dit-elle en secouant la tête pour appuyer sa réponse. Nous avons 
déjà travaillé avec eux à plusieurs reprises et ils n’avaient jamais exigé la 
présence d’un chien pour la recherche de drogue. 

— Alors, si cette demande ne vient pas de vous ou de la radio, pour quelle 
raison la brigade canine est-elle intervenue ? 

— C’était un avenant de dernière minute imposé par le contrat de Robert 
Ferry, s’explique-t-elle en riant. Il nous a imposé des tas de changements de 
dernière minute. Au départ, il avait exigé des cacahouètes rôties au miel dans sa 
loge et, la veille de son arrivée, il a voulu des amandes à la mexicaine. Il a aussi 
décidé qu’il voulait du jus de pamplemousse au lieu du jus de tomate, de la 
Stolichnaya et de la bière pression Miller Genuine plutôt que de l’Absolut et de 
la bière Miller Light. Enfin, il a exigé un policier de la brigade canine pour filtrer 
le public à l’entrée du spectacle. 

Les retraités rient des caprices de la star mais les murmures des journalistes 
confirment qu’ils comprennent ce que signifie le fait que ce soit Ferry qui ait 
demandé la présence de la police. 

— Est-ce une requête habituelle de la part de Robert Ferry ? 

M Ue Jean-Jacques éclate d’un rire franc, comme si c’était la question la 
plus absurde qu’elle ait jamais entendue. 

— Désolée..., répond-elle en s’essuyant le coin des yeux. Excusez-moi, 
non, le moins que l’on puisse dire, c’est que ce n’est pas habituel. Le lendemain 
du spectacle au Marquée, vous savez, il a joué à l’Arena de Miami. Mon ami y 
travaille et, lorsqu’il est rentré ce soir-là, il empestait l’herbe. Il m’a dit que la 
foule se partageait les joints. Marie Jean-Jacques rit de nouveau. Si la brigade 
canine avait été appelée, tout le public aurait été embarqué. Plus de vingt mille 
personnes. 

— Je vois, répond Gabriel, sérieux comme un pape. 

Il regarde sa montre, puis jette un œil vers la porte. La nervosité a remplacé 
l’irritation. 

Gabriel se lance dans une autre série de questions qui sont manifestement 
sans aucun intérêt. Le juge s’impatiente. 

— Monsieur Cooper, dit Merryweather. Vous dépassez les bornes. Si la 
prochaine question n’est pas pertinente, je mets fin à cet interrogatoire. 



— Bien, Votre Honneur. 

Gabriel respire profondément, semble prêt à se tourner de nouveau vers le 
fond de la salle mais se retient. 

— Je n’ai pas d’autres questions. 

— Merci ! 

Le juge secoue la tête et laisse échapper un soupir d’agacement. 

— Maître Anderson, votre témoin. 

— Merci, Votre Honneur. La défense se réserve le droit de rappeler ce 
témoin ultérieurement. Mark se tourne vers moi, désemparé. Il a bien compris 
qu’il fallait gagner du temps, même s’il ignore pour quelle raison, mais il n’a 
rien à lui demander pour le moment. 

— Êtes-vous certain de n’avoir aucune question ? 

Le juge Merryweather s’appuie sur le dossier de son fauteuil, les bras 
croisés, manifestement exaspéré. 

— Vraiment, pas l’ombre d’une question qui nous permettrait de continuer 
à perdre notre matinée ? 

— Je suis désolé, Votre Honneur, rétorque Mark en riant nerveusement. 
Comme je viens de le dire, la défense se réserve le droit de rappeler M Ue Jean- 
Jacques. Actuellement, je n’ai aucune question à lui poser. Le représentant de 
l’État lui a déjà posé toutes les questions que j’aurais pu lui soumettre. 

— Merci, monsieur Anderson. 

Le juge se penche en avant et regarde Gabriel. 

— ASA Cooper, votre prochain témoin. 

Gabriel n’a plus qu’un témoin à appeler, c’est celui qui va causer ma perte. 
Il doit interroger le technicien du laboratoire, celui qui a analysé les échantillons 
de drogue qui ont été trouvés dans l’étui de Frank, et Mark va mettre son 
témoignage en pièces avec les résultats de l’analyse des échantillons que la 
police nous a donnés. 

Gabriel se lève. 

— Nous appelons... 

La voix de Gabriel tremble alors qu’il regarde de nouveau par-dessus son 
épaule. Il sait ce qui va se passer. Ses yeux témoignent de sa fatigue et de son 
désespoir lorsqu’ils se posent sur moi. Ils sont si tristes. Je suis désolé, me dit 
son regard. 

Gabriel a saboté son dossier autant qu’il le pouvait, et Mark en a profité 
pour tirer ses marrons du feu mais rien ne garantit pour autant que Frank va 
sortir du tribunal en homme libre. 

Cela va aller. Je suis prête. La liberté de mon frère n’a pas de prix. 

Son regard glisse vers la porte et, soudain, en moins d’une seconde, le 



désespoir se transforme en joie. 

— C’est confirmé ? demande Gabriel. Vous en êtes certain ? 

Mais à qui parle-t-il ? Je me retourne. C’est le jeune homme qui lui avait 
apporté un message hier. Il hoche la tête avec force et lève les deux pouces. 

— ASA Cooper, dit le juge. Vous avez dépassé les limites et j’en ai assez 
de ce petit jeu auquel vous jouez. Vous allez continuer de présenter votre dossier, 
et ce sans la moindre interruption ou fantaisie, ou alors je vais me faire un plaisir 
de vous envoyer en prison pour la nuit. M’avez-vous entendu ? 

— Parfaitement, Votre Honneur, répond Gabriel en se redressant. 

Le sourire qu’il affiche ne semble cependant pas de nature à communiquer 
une quelconque intention de s’excuser. 

— Je vous prie de bien vouloir me pardonner pour ma conduite lors de ce 
procès jusqu’à cet instant. Votre Honneur, je cesse immédiatement de participer 
à cette farce qui se joue de notre système judiciaire. 

— Une farce ? Quelle farce, monsieur Cooper ? 

— Oui, Votre Honneur, une moquerie. 

— De votre part, monsieur Cooper ? 

Gabriel pivote et, bien sûr, c’est tout à fait par hasard qu’il se place de telle 
façon que son visage se trouve face à la caméra de CNN avant de s’expliquer. 

— Nous avons découvert des éléments exonératoires. Je ne les avais pas 
encore communiqués à la défense jusqu’à présent parce que leur authenticité 
vient seulement de m’être confirmée à la seconde. Ces éléments démontrent que 
l’accusé, Francis Wilson Junior, ne savait pas qu’il était en possession de la 
drogue litigieuse. 

Il tourne la tête et tous les regards sont posés sur lui, tout le monde attend 
la suite avec impatience. 

— Les précédentes condamnations dont mon confrère a parlé lorsqu’il a 
présenté le dossier, celles de Michael Griffin, de Stephen Chamberlain et de Julia 
Yee, sont des éléments fondamentaux dans cette affaire. Ces trois personnes sont 
en prison en train de purger une peine pour trafic de MDMA et, je ne sais pour 
quelle raison, les drogues confisquées lors de leurs arrestations n’ont jamais fait 
l’objet d’une analyse complète. Cette omission vient d’être réparée avec 
l’assistance du DEA. 

La foule retient sa respiration. Moi aussi, mais pour une tout autre raison. 
Est-ce que cela veut dire que... 

— Ces quatre échantillons de MDMA sont très particuliers, explique 
Gabriel. 

Un espoir insensé prend forme. Ce n’est pas uniquement l’espoir de voir 
Frank libéré. C’est aussi celui de ne pas perdre ma liberté. 



— Absolument uniques et absolument identiques. Ils ont été fabriqués par 
le même chimiste, un chimiste que nous n’avons pas encore identifié. Toutefois, 
compte tenu de la composition des adultérants utilisés, ces drogues viennent de 
la même fournée. Pourtant six années séparent le premier du quatrième dossier, 
presque sept années. Mais ce n’est pas tout. Ces dossiers ont un autre point 
commun : Robert Ferry. Il ne m’est pas possible de prouver sa culpabilité, le 
DEA s’occupera de le faire, mais il demeure que je demande au tribunal de 
rejeter tous les chefs de prévention et de constater l’innocence de Francis Wilson 
Junior. 

En un instant, toutes mes angoisses s’évaporent, celles qui me taraudaient à 
propos de Frank et les autres. Je suis tellement vidée que je ne trouve pas la 
force de me pencher pour poser la main sur l’épaule de Frank. 

— Espèce d’idiot ! hurle une voix depuis le fond de la salle. 

C’est Whitehall. Il avance dans la travée centrale, encore plus rouge que 
tout à l’heure et dégoulinant de sueur. En le voyant craquer, des journalistes 
tentent de s’approcher de lui, le micro à la main ; d’autres le photographient, 
immortalisant son air hagard. 

Le juge Merryweather frappe de grands coups et demande le calme. Le 
policier de service se rapproche du juge, prêt à intervenir si jamais le State 
Attorney perdait vraiment le nord. 

— Vous êtes un homme fini, Cooper ! Mort, enterré, viré et, dès que j’en 
aurai terminé ici, je ferai le nécessaire pour obtenir votre radiation du barreau. 

— Monsieur le State Attorney, aboie le juge en pointant son maillet vers 
Whitehall, vous allez vous calmer. Si vous n’y arrivez pas, je demanderai à 
l’officier de service de vous y aider. La journée a été suffisamment absurde pour 
que vous n’en rajoutiez pas. 

Le juge tourne ensuite son maillet vers Gabriel. 

— Et vous, monsieur Cooper, avez-vous quelque chose à ajouter avant que 
votre patron ne vous envoie pointer au chômage ? 

— Absolument, Votre Honneur. Il se trouve que, depuis le début de cette 
affaire, le State Attorney Whitehall insiste pour que nous poursuivions M. 
Wilson, pour que ce jeune homme soit condamné vite et sévèrement. D’un côté, 
cela se comprend puisque c’est son travail, et c’est comme cela que je l’avais 
compris. Mais, récemment, des éléments troublants m’ont conduit à m’interroger 
sur ce qui dicte la conduite du State Attorney. 

— Que voulez-vous dire, Cooper ? 

Malgré lui, le juge est curieux. 

De son côté, Whitehall est devenu blanc comme un linge, plus pâle que ses 
cheveux. 



— Ce que je dis, Votre Honneur, c’est que John Whitehall a voulu tromper 
la justice, précise Gabriel en s’adressant au juge mais, en réalité, en parlant aux 
caméras. Ce que je dis, c’est qu’il a fait preuve du plus grand mépris pour ce qui 
concerne les droits de Francis Wilson, en tentant de le faire condamner sans se 
soucier du fait qu’il n’était sans doute pas coupable. 

— Êtes-vous en train d’accuser le State Attorney de corruption ? demande 
le juge. Quelle raison pourrait-il avoir de faire cela ? Qu’a-t-il à y gagner ? 

— Oh, il a plus d’une raison, déclare Gabriel avec un sourire carnassier. 

Il met la main dans sa serviette pour en sortir une liasse de feuilles, que je 
connais trop bien. 

— Il a 4,4 millions de raisons de le faire. 

S’ensuivent des cris, des questions, des coups de marteau et des rappels à 
l’ordre, mais je n’y prête plus attention. 

Gabriel a réussi son coup, il l’a fait avec brio. Il a commencé la journée 
avec un air tout penaud mais il l’a terminée comme un héros conquérant devant 
les caméras. 

Ma police d’assurance n’aura servi à rien et c’est tant mieux. 

Ce qui me peine, cependant, c’est qu’elle m’aura coûté très cher. 

C’est aigre-doux, de voir Gabriel triompher. En le trahissant, j’ai renoncé 
au futur que nous aurions pu partager. Cette renonciation, c’est le prix que je 
dois payer. 

Profitant du fait que tous les regards sont tournés vers Gabriel Cooper ou 
John Whitehall, je m’échappe de la salle d’audience sans que personne le 
remarque. 



Chapitre 40 


EMILY 


Trois mois plus tard 

— Pas de problème pour respirer ? demande Brian Hatcher en collant une 
épaisseur supplémentaire de scotch autour de la cage thoracique de Frank. 

— Ouais, ce n’est pas la respiration qui m’inquiète. 

Mon frère respire à fond et grimace. Chacun de ses mouvements fait 
bouger la camionnette. 

— Ce qui me fait peur, c’est l’idée de tout retirer. Ça va faire comme une 
épilation, et l’idée ne me réjouit pas. 

— Oui, mais tu sais ce que l’on dit, on ne fait pas d’omelette sans casser 
des œufs. Maintenant, retourne-toi. 

Brian ajuste, dans la ceinture de Frank, la grosse pile qui alimente le 
système. 

— Parfait, rhabille-toi. 

Pendant que mon frère remet sa chemise, Brian se tourne vers l’ordinateur 
portable et je regarde par-dessus son épaule. 

— Merci de faire cela pour nous, c’est sympa. 

— T’inquiète, tout sera facturé, rétorque Brian en me faisant un clin d’œil. 
Sans parler du fait que Lisa m’aurait étranglé si jamais j’avais refusé. Or, ce 
n’est jamais une bonne idée de prendre un avocat à rebrousse-poil, surtout 
lorsque l’on est marié avec. 

— Effectivement. 

Si Lisa Hatcher Mayfield ne m’avait pas aidée à récupérer ce qui restait de 
la succession de mon père, je n’aurais pas un sou pour le payer, mais ce n’est pas 
le sujet. 

Brian chantonne en travaillant, il règle des paramètres jusqu’à ce que... 

— Ah et voilà ! 



L’écran de l’ordinateur s’illumine avec une image haute définition... du 
pouce de Frank. 

— Fais attention ! Ne mets pas tes doigts sur la lentille, on ne va plus rien 
voir ! Brian me passe un chiffon en microfibre et une petite bouteille de ce qui 
sent comme de l’alcool. Tu t’en occupes ? 

Je fais pivoter ma chaise pour me placer face à mon frère et nettoyer la 
lentille de la caméra cachée dans le deuxième bouton de sa chemise. 

— Et maintenant ? 

J’en profite pour regarder de plus près et, franchement, si je ne le savais 
pas, je ne verrais aucune différence entre la caméra et les autres boutons. Brian a 
des jouets magiques. 

— Oh non, Emily, éloigne-toi de la caméra, s’il te plaît. 

La panique dans la voix de Brian me fait reculer brutalement. 

— Qu’est-ce que j’ai fait ? 

— C’est une caméra très haute résolution et d’aussi près... disons qu’il y a 
quelqu’un qui devrait prendre davantage soin de ses pores dilatés. 

Mes mains volent vers mon nez, envoyant valdinguer le chiffon et la 
bouteille sur le sol de la camionnette. 

— Il faut que je prenne soin de quoi ? 

Ma voix indignée est étouffée par mes mains. 

— Pourquoi dites-vous des choses pareilles ? 

Brian fait un clin d’œil à Frank et les deux hommes éclatent de rire à mes 
dépens. 

— Parce que j’ai un sens de l’humour à la con, répond Brian en se tournant 
de nouveau vers son ordi. En vérité, c’est un truc que j’ai entendu Lisa dire une 
fois. Je suppose que cela a à voir avec le visage mais je ne sais même pas ce que 
cela veut dire ! 

— Tout est bon, Brian ? piaffe Frank d’impatience. 

— Oui, le signal est bon. Le son et l’image passent bien. On y va quand tu 

veux. 

— Tu n’es pas obligé de faire cela, Frank, dis-je pour lui donner une ultime 
possibilité de changer d’avis. Je ne veux pas te forcer à le revoir. 

— Oh si. 

Le visage de mon frère se referme. 

— Ce salopard, désolé Emily, a tenté de voler quinze années de ma vie, 
alors oui, je vais le regarder en face pour lui demander pourquoi il m’a fait cela. 

— Je comprends, mais je suis inquiète. C’est mon boulot de grande sœur 
de m’inquiéter. 

— Mais non. 



Frank balaie mes angoisses d’un revers de la main. 

— Sérieusement, que pourrait-il faire ? On est en plein festival. Il y a des 
milliers de gens autour de nous, il y a un service d’ordre très présent. Et même 
s’il n’y en avait pas, vous deux, vous êtes à moins de cent mètres pour me 
surveiller. 

— Je sais, je sais, admis-je en me tournant vers Brian. La portée de ce truc 
est bonne, non ? Nous n’allons pas l’envoyer... comment on dit ?... l’envoyer au 
casse-tête. 

— Au casse-pipe, Emily, l’expression, c’est l’envoyer au casse-pipe, 
corrige le détective privé dans un éclat de rire. Et t’inquiète, la portée est dix fois 
supérieure à ce dont on pourrait avoir besoin. 

— D’accord. 

Au fond de moi, je sais que Frank ne va pas être en danger, mais tout de 
même. 

— Fais attention, d’accord ? S’il te plaît, fais attention. 

— Promis, p’tite sœur. 

La camionnette est secouée comme un panier à salade lorsque Frank ouvre 
la porte pour en sortir. Une bouffée d’air humide pénètre dans le véhicule. Cela 
sent la friture, la viande grillée au feu de bois, toutes les odeurs habituelles d’un 
bon festival de musique du Sud. Par l’odeur alléché, mon estomac grogne. Le 
petit-déjeuner est loin déjà. 

— Plus tard, grogne Brian. Nous prendrons le temps de manger une fois la 
mission accomplie. 

— Mais je n’ai rien dit, protesté-je en riant, mon appréhension prenant 
rapidement le dessus. Il n’est pas vraiment en danger mais je suis tout de même 
inquiète. Il faut que je me calme car la pire chose qui va lui arriver, c’est 
l’épilation lorsque l’on va retirer le scotch. 

— Même pas, répond Brian. C’est de l’adhésif chirurgical qui ne colle pas 
aux poils. Je ne faisais que le taquiner. 

Le détective pointe vers l’écran avec son menton. 

— Que le spectacle commence ! 

Frank s’approche de l’entrée des coulisses du bâtiment où Ferry doit jouer 
dans une heure. Il détient un badge toute zone que nous nous sommes procuré à 
prix d’or. Deux types de la sécurité le laissent passer sans faire attention à lui. 

— Tout le monde a l’air si grand. 

Je ne suis pas grande mais la caméra qui est placée sur le torse de mon 
frère me donne une autre vision de la vie, comme si j’avais perdu cinquante 
centimètres. 

— J’ai l’impression de voir le monde en me déplaçant à genoux. C’est 



comme cela que les petits voient la vie ? 

— Ch’peux pas te dire. Ça n’a jamais été mon problème. 

Frank grimpe un étage pour arriver au niveau de la scène, il passe à côté de 
roadies et de techniciens qui sont en train de remballer l’équipement du 
précédent groupe avant de préparer le matériel de Ferry. 

— Hé là ! dit une voix qui nous arrive par les haut-parleurs de l’ordi. Hé, 
Francis ! C’est vraiment toi ? 

— Bill, mon pote. Ça fait une éternité ! 

Frank a dû tourner la tête car nous ne voyons pas son interlocuteur. 

— Bordel, c’est bien toi ! 

L’écran devient noir et, pendant quelques secondes, il y a un bruit horrible, 
ce n’est pas du larsen mais comme un grondement de tonnerre. Brian éclate de 
rire. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? 

Brian ne répond pas mais, en regardant de nouveau l’écran, je vois un gros 
plan d’un teeshirt taché et puis, lorsqu’il se recule, un mec super baraqué avec un 
énorme sourire aux lèvres. Soudain, je comprends, c’était une accolade ! 

— Le patron est dans le coin ? demande Frank. 

— Oh. Hum. Ouais, il est là. 

Bill change soudain d’expression. 

— Mais je ne sais pas si c’est une bonne idée que tu le voies. Tu vas pas 
faire de connerie, au moins ? 

— Sérieux ? Tu me connais mieux que cela. Ma devise, c’est faites 
l’amour, pas la guerre ! 

L’image est secouée par le rire de Frank. 

— En plus il y avait des détecteurs de métal à l’entrée du festival. 

— T’as raison. Putain de monde dans lequel on vit, non ? Pour venir 
écouter de la musique, faut une fouille complète. 

Bill secoue la tête pour ponctuer ses propos sur la décadence de 
l’humanité. 

— Robert est dans sa loge, au bout du couloir. La première porte à droite. 
Tu peux pas la rater. 

— Merci, j’y vais. 

Quelques mètres plus loin, d’autres retrouvailles, une autre embrassade 
mais, cette fois-ci, lorsque la caméra s’éloigne, nous sommes gratifiés d’une vue 
sur un décolleté plongeant. 

— Salut, Cindy. 

Frank est face à une blonde en bouteille. 

— Tu es superbe ! 



La fille rosit et fait sa coquette. J’imagine qu’il lui fait son plus beau 
sourire. 

— Qu’est-ce que tu fais là, beau gosse ? Je pensais ne plus jamais te revoir. 

— Ça a failli ! 

Frank rit mais c’est de l’humour noir. 

— Pourquoi as-tu dit ces choses épouvantables à propos de Robert ? 

— Eh bien, justement..., ajoute Frank, amusé, c’est de cela que je suis 
venu lui parler. 

— Je vais t’accompagner. 

Elle s’accroche au bras de mon frère et la caméra tangue un peu 

— J’allais justement le voir. 

Cindy est une bavarde qui adore les potins et, le temps qu’ils arrivent à la 
loge de Ferry, j’en sais plus que je ne l’aurais jamais souhaité sur les dessous de 
la tournée. Elle se serre si fort contre lui que la caméra ne cesse de changer 
d’angle. 

— Arg ! lâché-je en détournant les yeux de l’écran. Brian, dites-moi quand 
ils seront arrivés. Si ça continue, je vais avoir le mal de mer. 

Mais regarder ailleurs ne m’épargne pas les ragots. Pourtant je me moque 
bien du fait qu’un des roadies ait un faible pour une des choristes et également 
que... 

— Hé, ils sont arrivés, dit Brian. 

Sur l’écran, le poing de Frank cogne sur une porte fermée. 

— Marty, tu fais chier ! s’écrie une voix distante qui parvient sans doute de 
l’autre côté de la porte. Je t’ai dit que je ne voulais pas que l’on me dérange. 

La porte s’ouvre, révélant le visage anguleux de Robert Ferry. 

— Mais ce n’est pas Marty, dit-il, constatant l’évidence. 

Sur le visage de la star, je lis tour à tour la colère, la surprise, la confusion, 
la suspicion et enfin l’arrogance. 

— Quelle surprise ! Francis, entre donc. Toi aussi, Cindy, j’ai quelque 
chose pour toi. 

Frank entre dans la loge et se place judicieusement pour nous en donner 
une vue complète avant de s’affaler dans un des fauteuils. La pièce est un 
capharnaüm qui va du matériel musical aux cannettes de bières éventrées. 

— Ma petite Cindy, dit Ferry en fouillant dans une malle. C’est arrivé 
aujourd’hui. C’est pour te remercier du super travail que tu fais avec les filles 
avant qu’elles n’entrent en scène. 

Ferry se redresse et lui tend une large mallette. 

— C’est pour moi ? 

Les gloussements de joie de Cindy nous parviennent un peu déformés à 



travers le micro et s’amplifient une fois la mallette ouverte. Elle contient un 
énorme assortiment de rouges à lèvres, fards à paupières, brosses, poudres, bref 
tout ce dont doit rêver une maquilleuse. 

— C’est un beau cadeau ? me demande Brian. 

— Je ne vois pas la marque des produits mais, peu importe, une boîte de 
cette taille, même si c’étaient des produits bas de gamme, cela vaudrait une 
petite fortune. Plus que ce que je pourrais envisager de dépenser pour du 
maquillage pour les dix années à venir. Oh oui, dix ans au moins. 

— Allez, file, ma petite, dit Ferry en faisant sortir la jeune fille de la pièce. 

Ce n’est qu’une fois la porte refermée derrière elle qu’il s’intéresse à mon 

frère. 

— Francis, Francis, Francis ! 

— En chair et en os, lui répond Frank. Tu ne t’attendais pas à me voir ? 

— Tu l’as dit ! renchérit Ferry en se posant sur une grosse caisse en bois et 
en s’ouvrant une bière. Je t’en offrirais bien une mais, tu sais, comme tu n’as pas 
vingt et un ans, cela ne va pas être possible. Je ne veux pas me faire arrêter pour 
avoir offert de l’alcool à quelqu’un qui n’a pas encore l’âge de boire. Et 
d’ailleurs, que fais-tu ici... On est où, déjà ? Ah oui, en Caroline du Sud. 

— Bien sûr, tu ne voudrais pas violer la loi ! 

Mon frère rit et, de nouveau, son rire est grinçant. 

— Oui, nous sommes à Charleston, en Caroline du Sud. Je dois reprendre 
mes études ici en septembre et, pour appuyer ma candidature, il a fallu que je 
vienne me présenter en personne. Je suis venu pour le week-end et, puisque 
j’étais dans le coin, je me suis dit que j’allais en profiter pour venir te voir. 

— Comme c’est gentil à toi. À coup sûr, mes avocats feraient une méga 
crise s’ils me voyaient en train de te parler. 

Ferry lève sa cannette comme pour porter un toast à leur santé. 

— À quelle école tu vas aller ? 

— À l’Armory. C’est l’académie militaire de Caroline du Sud, ici à 
Charleston. Je l’ai choisie car j’ai appris une chose cette année : j’ai besoin de 
plus de structure dans ma vie. 

— Mon pauvre Francis, jamais je n’aurais cru que tu étais du genre à 
vouloir que l’on te dise quoi faire, à quelle heure te lever, comment t’habiller... 
Pour moi, ce serait pire que la taule. 

— Il paraît que le couvre-feu est un peu plus tard que celui des prisons, 
ricane Frank ricane. Et puis je n’en prends que pour quatre ans alors que, toi, tu 
avais prévu de me faire tirer quinze ans. 

Ferry se contente de hausser les épaules sans se départir de son sourire. 

— Pourquoi m’as-tu fait cela, Robert ? Je ne comprends pas. 



— Pourquoi cette question ? Tu portes un micro ou quelque chose du genre 

? 

La rock star apparaît plus amusée que méfiante. 

— Oh absolument, Robert ! rétorque Frank en adoptant un ton sarcastique. 
Oui, je porte un putain de micro. Et une caméra aussi. Bien évidemment. Écoute, 
je veux juste comprendre pourquoi. 

— C’est un petit futé ! s’exclame Brian à côté de moi. 

— Pourquoi dites-vous cela ? 

— En Caroline du Sud, le consentement d’une seule des deux parties est 
suffisant pour enregistrer une conversation. En Floride, c’est différent. Il faut que 
les deux parties aient été informées de l’enregistrement pour que celui-ci puisse 
être utilisé. Maintenant que Frank a dit à Ferry qu’il porte un micro et que Ferry 
n’a pas protesté, tout ce qui va suivre pourra être retenu contre lui dans un 
tribunal. 

— Tu veux la vérité ? 

Ferry boit la dernière gorgée de sa cannette puis la jette à Faveuglette par¬ 
dessus son épaule. Elle s’écrase mollement contre le mur. 

— Ton avocat avait tout compris. Les ventes de disque étaient en baisse, je 
ne jouais plus à guichets fermés... et rien ne fait mieux parler de moi qu’une 
belle petite arrestation. En fait, ce n’est pas vrai. Tu as réussi à faire mieux 
qu’une petite arrestation, je devrais te tailler une pipe pour te remercier ! 

— Euh, merci mais, non merci. 

Le dégoût de Frank est audible. 

— Que veux-tu dire ? 

— Faire parler de ma tournée grâce à l’arrestation d’un de mes gars, c’est 
une chose, mais toi... Ton avocat a fait ce qu’il fallait pour que mon nom soit à 
la une de tous les journaux lorsqu’il m’a accusé de t’avoir piégé. 

— Et tu n’as pas peur d’une enquête de la DEA ? 

— Non. Ils ne peuvent rien prouver. Marty et moi, on s’est déjà débarrassé 
de tout ce qui pourrait nous incriminer. D’ailleurs, ils nous ont lâché la grappe. 
Mais merci, tu m’as fait une publicité qui devrait me suffire pour au moins les 
deux années à venir. 

— Tout de même, je ne comprends pas. Pourquoi as-tu besoin de faire cela 
? demande Frank d’une voix plaintive. Tu es plus riche que Crésus. Ta famille 
est bourrée de thunes. Pourquoi tu t’emmerdes avec tout cela ? Tu pourrais 
t’acheter une jolie petite île et prendre ta retraite dans les Caraïbes. Quelque 
chose de modeste, pas ruineux... comme Porto Rico. 

Ferry éclate d’un rire joyeux. 

— Ma famille ! Si tu savais, petit. C’est bien cela, le problème, ajoute-t-il 



en secouant la tête avec force. Ma famille, c’est une bande de connards. Ils ne 
m’aiment pas et je le leur rends bien. Tu sais, ce dessous-de-table pour le State 
Attorney ? Ce n’était pas pour me protéger, moi... Ce qu’ils voulaient, c’est que 
l’on te mette en taule en quatrième vitesse pour s’assurer que mes incartades ne 
viendraient pas éclabousser le précieux blason familial. 

Frank ne dit rien. Dans la camionnette, Brian et moi restons bouche bée. 
Nous n’en espérions pas autant. 

— Tu devrais voir ta tête, petit ! 

Ferry descend de sa caisse en bois et s’approche d’un stand à roulettes sur 
lequel reposent plusieurs guitares. 

— Qu’est-ce qu’elle est devenue d’ailleurs, ta gratte ? 

— Elle a été confisquée par la police, répond Frank. Elle devrait passer aux 
enchères un de ces jours. 

— C’est nul. Parce que tu es vraiment doué. Et je suis désolé de ce que je 
t’ai fait supporter. 

Ferry prend une guitare, plaque quelques accords sans faire beaucoup de 
bruit. La guitare n’est pas branchée. Il la repose et en prend une autre. 

— Laisse-moi me racheter. Parce qu’il faut que tu continues à jouer. 

— Merci, mais non merci, Robert, lui répond Frank sèchement. Je crois 
que j’ai retenu ma leçon et que je ne suis pas prêt à accepter une nouvelle guitare 
de ta part. 

— C’est toi qui vois, répond Ferry. Enfin, je sais que cela ne changera rien 
au passé mais, sérieusement, j’ai été nul. Je m’en veux de t’avoir piégé. Pas 
assez pour que cela m’empêche de dormir, mais tout de même... Je suis content 
que tu ne te sois pas retrouvé en taule à cause des drogues que Marty et moi 
t’avions fourguées. 

Boum ! À côté de moi, dans la camionnette, Brian donne un coup de poing 
triomphant sur la table. 

— Voilà, c’est cela, ce que nous voulions. 

Je suis tout aussi excitée mais je ne crie pas encore victoire, j’attends pour 
cela que mon frère soit ressorti de l’immeuble et à mes côtés. 

— Moi aussi, je suis content, dit Frank. Bon, je sais que tu vas monter sur 
scène dans quelques minutes. Il est l’heure que je parte. Merci d’avoir pris le 
temps de me parler. J’avais besoin de cela, pour tourner la page. Repartir de 
zéro. 

— Je comprends, mon pote. Je comprends, dit Ferry en lui tendant une 
autre guitare. T’es sûr que tu la veux pas ? C’est une de mes préférées. Elle a 
appartenu à Jimi Hendrix ; et Clapton et Dylan ont joué avec. 

— Non, merci, répond Frank en s’arrêtant devant la porte. En parlant de 



cadeau. La boîte de maquillage que tu as donnée à Cindy, tu ne l’as pas trafiquée 
? 

— Ah ça, non, répond Ferry avec un air rêveur. D’abord parce que je crois 
que je ne vais plus pouvoir rejouer à ce petit jeu là. Enfin, pas tout de suite en 
tout cas. Ensuite parce que c’est ma petite-fille. 

— Oh ! Je ne le savais pas. 

— C’est normal, elle non plus ne le sait pas. J’ai connu sa grand-mère... il 
y a bien longtemps. Ferry soupire. Cette gamine, c’est ma seule famille, alors 
pas question de lui faire des entourloupes. 

— Pas comme moi, murmure Frank amèrement. 

— Ouais. 

Ferry hoche la tête et plaque un nouvel accord silencieux sur la guitare 
qu’il tient encore à la main. 

— Désolé. 

— Au revoir, Robert. 

Frank s’engage dans le couloir, en route vers la sortie. Ce n’est qu’une fois 
qu’il est avec nous dans la camionnette que je respire de nouveau. 

— Ton petit frère s’est conduit comme un champion, Emily, déclare Brian. 
Il a été cool et détendu, juste ce qu’il fallait. 

— Il a toujours su charmer son monde. Vous pensez que cela va suffire ? 

— Oh, je pense que oui, répond Brian. Whitehall était déjà foutu à cause 
du financement organisé par les Birchall-Jones, on n’avait pas besoin d’en 
rajouter pour finir de l’enfoncer. Pour le reste, je crois que Ferry a raison, la 
DEA n’a rien pu trouver. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant, celui à qui tu vas filer cette vidéo va s’amuser comme un 
petit fou. À qui penses-tu la donner, d’ailleurs ? 

— Je ne sais pas encore. 

Je mens, bien sûr. Il n’y a qu’une personne à qui j’envisage de l’offrir mais 
je refuse de prononcer son nom. Lorsque je suis honnête avec moi-même, je 
reconnais que j’ai organisé cela pour offrir l’enregistrement à Gabriel Cooper. Je 
dois être maso de vouloir une nouvelle occasion de m’excuser. 

Ce que j’ignore vraiment, c’est si je vais avoir le courage de le faire ou pas. 



Chapitre 41 


GABRIEL 


Les derniers clients de la nuit sont partis et j’ai le Shamrock pour moi tout 
seul. Enfin, un peu de calme et de sérénité. J’adore les flics qui viennent ici mais 
ils étaient horriblement bruyants, ce soir. 

Une dernière gorgée de single malt me brûle la gorge en descendant, elle 
est fumée et parfaite. Je repose le verre sur le bar et le bruit du choc contre le 
bois résonne dans la salle vide. 

Oups, j’ai dû le reposer avec plus de force que je ne le croyais. 

— On va avoir un souci, Cooper, si tu te mets à casser le matériel, dit Sam 
en prenant son faux accent irlandais. 

D’habitude, je trouve son accent plutôt rigolo mais là il me fait grincer des 

dents. 

— J’ai pas cassé ton putain de verre. 

Mon ton est celui que l’on prend pour parler à un enfant exaspérant. 

— Si j’en casse un, je t’en achèterai une boîte. Et puis, pendant que j’y 
suis, j’engagerai peut-être quelqu’un pour qu’ils les lavent pour toi. 

Les yeux fixés sur une trace blanche du verre, j’entends sans comprendre 
ce que Sam marmonne dans sa barbe. 

— Tu m’en sers un autre ? demandé-je en remuant le verre pour attirer son 
attention. 

— Et pourquoi est-ce que je te ferais ce plaisir alors que tu te comportes 
comme un crétin ? 

— Parce que je ne râle pas, bien que tu demandes vingt-cinq dollars par 

verre. 

— Pas faux... 

Il suffit de parler d’argent pour que son ton se radoucisse. 

Trois doigts d’ambre liquide dans mon verre, j’étudie mon reflet dans le 
miroir derrière le bar. 



Dans mon dos, le bruit des gonds de la porte, suivi du son des clochettes 
qui y sont suspendues, résonne péniblement dans mon crâne. Chouette. De 
nouveaux clients. J’espère qu’ils seront discrets et me laisseront boire tranquille. 

Je tente de saisir mon verre de whisky mais, pour une raison étrange, mes 
doigts passent à côté. Ce n’est pourtant pas difficile de lever un verre. Avec 
concentration, je guide mes doigts maladroits vers mon verre mais, avant qu’ils 
n’y arrivent, une autre main, armée de doigts longs et menus, s’en saisit et le 
place hors de ma portée. 

Dans le miroir, l’image floue de Lisa Hatcher Mayfield est apparue. Elle se 
pose sur le tabouret à côté du mien. 

— Je crois que tu as assez bu pour ce soir, dit-elle en humant mon scotch. 

Elle fronce le nez. 

— Tu connais la différence entre mon verre de whisky et ton avis ? 

— Non, répond-elle tristement. 

— J’ai payé cher pour le premier et je ne donnerai pas un sou pour l’autre. 

— Je vois. 

L’image de Lisa fronce les sourcils avant de tirer à elle un bol de 
cacahouètes et de petits bretzels. 

Le silence s’installe, il perdure. Lisa n’ouvre la bouche que pour grignoter 
le mélange salé. Mais le silence devient rapidement insupportable. 

— Désolé, je n’aurais pas dû dire cela. 

— Tu as raison. Tu n’aurais pas dû. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez 

toi ? 

— Je ne sais pas. Pourquoi es-tu là ? demandé-je en me tournant vers elle 
et en constatant que ce n’est pas le miroir qui est flou. Il est presque 2 heures du 
mat. 

— Je suis ici parce que Sam m’a appelée. 

Ce salopard, je le paie pour me verser à boire, pas pour organiser une 
intervention. Mon accès de colère ne dure pas, il ne l’a pas fait pour 
m’emmerder. Il Ta fait parce qu’il s’inquiète pour moi. 

— Il m’a dit que tu venais ici presque tous les soirs et que tu as dû rentrer à 
pied à chaque fois. 

— Ben oui, il a confisqué mes clés. 

Mes clés, je les vois d’ici, elles sont sur un crochet derrière la caisse. Je me 
demande si je pourrais les attraper. 

— Il te les a confisquées tous les soirs ? 

Les sourcils de Lisa grimpent sur son front. 

— Non, en fait, il ne Ta fait qu’une seule fois... il y a quinze jours. 

— Ah... 



Lisa digère ma réponse et continue son grignotage un moment puis me 
repose la question à laquelle je refuse de répondre. 

— Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? 

— C’est une excellente question, Lisa, éclaté-je de rire, amer. J’aimerais 
bien avoir la réponse. 

— Mais tu la connais, la réponse. Ton problème, c’est que tu ne veux pas 
te l’avouer. 

— Oui, sans doute. 

— Bien, on progresse. 

Lisa se tourne pour être face à moi et me prend le bras. 

— Parle-moi. Parle à quelqu’un d’autre, si tu préfères. Mais parle à 
quelqu’un qui a de l’affection pour toi. 

Quelqu’un qui a de l’affection pour moi... mais bien sûr. 

— Désolé, Lisa, mais j’ai quelques problèmes de confiance ces temps 
derniers. 

Je me penche pour prendre mon verre mais elle l’éloigne un peu plus de 

moi. 

— Surtout avec ceux qui prétendent avoir de l’affection pour moi. 

Lisa secoue la tête tristement mais ne dit rien. 

Je n’arrive pas à sortir de cet état. Évidemment, pendant les heures de 
bureau, je suis calme et organisé. J’arrive à faire croire que tout va bien. C’est 
une bonne chose d’ailleurs compte tenu du fait que, avec le scandale créé par la 
corruption de Whitehall qui fait encore les gros titres, je passe à la télé une fois 
par semaine aux infos régionales et de temps en temps aux infos nationales 
lorsque les journalistes poursuivent leur enquête à propos des Birchall-Jones et 
de Ferry. 

— Je ne veux pas rentrer chez moi, finis-je par admettre. 

— Ah. Maintenant, on arrive au nœud du problème. 

— Est-ce vrai, ô sage mentor ? Dis-moi donc ce qu’est le nœud du 
problème. 

C’est une question stupide. Je le sais. C’est que je suis seul. Je souffre de la 
solitude comme jamais. 

— Tout n’est pas noir et blanc, tu sais. 

Lisa repousse le bol de biscuits en faisant la grimace. 

— Faut que je me calme avec ces cochonneries. Bon, revenons aux choses 
importantes, noir et blanc. Bien et mal. Je sais que c’est un cliché mais il y a des 
degrés, des nuances dans tout. 

Je hausse les épaules mais prends tout de même le temps de réfléchir à ce 
qu’elle vient de me dire. 



— Allez, Gabriel, plaide Lisa. Parle-moi. Dis quelque chose. 

— Sûre ? Que veux-tu que je dise ? aboyé-je plus que je ne parle. Oui, tout 
peut se nuancer et, oui, elle me manque. Elle me manque tellement que ça fait 
mal. Je ne veux pas rentrer à la maison parce que, chez moi, il n’y a plus que du 
vide. Elle s’est insinuée en moi, elle y a fait son trou et puis elle a tout saccagé. 

— Je sais ce qu’elle a fait. A-t-elle eu tort ou raison de le faire ? 

— Elle a eu tort. 

Pourquoi me pose-t-elle ces questions ? Ne peut-elle pas me laisser 
tranquille dans ma mélasse ? 

— Je lui avais fait confiance, Lisa. 

— Oui, oui. Je sais. Je connais toute l’histoire, elle est déprimante. 

Lisa lève les yeux au ciel. 

— Bon, d’accord, admettons qu’elle ait eu tort. Elle a violé la loi et, à 
l’évidence, je ne peux pas dire que c’est une bonne chose. Mais a-t-elle 
véritablement fait quelque chose de mal ? N’a-t-elle pas eu un peu raison de le 
faire ? 

— Non ! Merde, Lisa, non. Elle n’a pas eu raison de le faire. La fin ne 
justifie pas les moyens. C’est... c’est le principe sur lequel repose tout le 
système judiciaire ! Nous sommes une nation bâtie sur le droit. La loi s’applique 
à tout le monde. À toi, à moi et à elle aussi. 

— Bravo, Gabriel ! 

Lisa applaudit doucement, le visage déformé par une moue de dégoût. 

— Pendant un instant, j’ai pensé que tu croyais véritablement à ce que tu 
racontes. 

— Lisa, si tu sais ce qu’elle a fait, alors tu sais qu’elle n’avait pas besoin 
de le faire ! Tu sais comment cette affaire s’est terminée ! Tu sais que j’ai pu 
régler le problème sans qu’il y ait besoin..., précisé-je en jetant un œil de côté 
pour voir si Sam nous écoute et puis, par prudence, en murmurant, ... qu’Emily 
commette un putain de délit ! 

— Oui. Mais si tu n’y étais pas arrivé ? 

Lisa me regarde, les yeux pleins d’une colère que j’ai provoquée. C’est 
comme si elle pouvait voir à travers moi. 

— Que se serait-il passé si les analyses de la DEA n’étaient pas arrivées à 
temps ? Ou même, si Sparky au labo t’avait annoncé un résultat différent, si les 
échantillons d’ecstasy des autres dossiers n’avaient rien à voir avec celui de 
Lrank. Que se serait-il passé ? 

Pour mieux ignorer la question de Lisa, je me tourne vers le barman. 

— Sam ! Un autre verre, s’il te plaît. 

— Sam, si tu le sers, je te jure que..., dit Lisa sans même détourner les 



yeux, qu’elle a vissés sur moi... tu vas le regretter. 

— Oh merci, Madame je-vais-sauver-le-monde de me protéger contre moi- 
même. 

— Tu veux vraiment ton verre ? Alors voilà ! 

Lisa prend le verre qu’elle a éloigné de moi et balance mon scotch de 
quinze ans d’âge à vingt-cinq dollars sur mon visage, ma chemise et mon 
costume. 

— Ça suffit comme cela. C’est quoi, ton putain de problème, Lisa ? éructé- 
je en essuyant mon visage avec ma manche. 

Heureusement qu’elle ne me Ta pas lancé dans les yeux. Cela aurait fait 
super mal. 

— C’était une offrande funèbre. 

Son air de dégoût est revenu mais il laisse place à une infinie tristesse. 

— Tu es pire que mort. Tu as perdu ton humanité. 

— Non. 

Je m’appuie sur le bar et prends ma tête entre mes mains. 

— Non. Et c’est cela, mon problème. Je l’aimais, Lisa. Vraiment, je 
l’aimais. Comme un crétin, je n’ai pas lutté, j’ai accepté de tomber amoureux 
d’elle. 

— Eh bien, c’était dans ce but que Ton vous avait réunis, explique Lisa 
d’un ton moqueur, posant une main réconfortante sur mon épaule. Et pourquoi 
comme un crétin ? 

— Elle m’avait prévenu, Lisa. Merde, elle m’avait prévenu. Elle m’avait 
dit que sa belle-mère lui avait conseillé de coucher avec moi pour mieux me 
contrôler. Et je crois même qu’elle me l’avait dit avant même que... tu sais. 
Avant qu’elle ne le fasse. J’ai les yeux pleins de larmes. L’alcool qui s’évapore 
des tissus, sans doute. Elle m’avait prévenu et je suis tout de même tombé dans 
le panneau. Je suis tombé amoureux d’elle. 

— Oh, Gabriel. C’est juste... 

Lisa se lève de son tabouret et me prend dans ses bras. 

— Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? 

— Non. Ce n’est pas tout. 

Ma voix est un murmure. Je ne veux pas en parler, même pas avec la 
femme qui a été mon mentor et en qui j’ai toute confiance. Mais l’alcool me 
délie la langue. À moins que ce ne soit un besoin à la noix de me libérer de ma 
culpabilité. 

— Je l’ai défendue, Lisa. Alors même que Whitehall m’a mis sous le nez la 
preuve irréfutable de ce qu’elle avait fait, j’ai refusé de le croire et j’ai menti 
pour la protéger. Elle est allée au service des pièces à conviction pour prendre 



des photos pour Kowalski et quand Whitehall m’a montré le formulaire, j’ai 
menti et j’ai dit que moi aussi je lui avais demandé de prendre des photos. 

— Mais il y a autre chose. 

Les bras de Lisa m’enserrent plus fort. 

— Vas-y. Dis-moi ce qui te torture. 

— Je l’ai virée, Lisa. Mais uniquement parce que Whitehall ne m’a pas 
laissé le choix. Malgré tout ce que je savais, je ne l’aurais pas virée. Je ne 
pouvais plus la défendre mais je n’aurais pas pu lui faire cela si Whitehall ne 
m’y avait pas contraint. 

Je ferme les yeux et me rappelle ce jour et ses larmes dans mon bureau. 

— Elle m’a confessé ce qu’elle avait fait et je ne l’ai pas dénoncée. Je l’ai 
laissée partir bien que j’aurais dû la faire arrêter pour avoir trafiqué les preuves. 

Lisa rit doucement. 

— Qu’y a-t-il de si drôle ? 

Whisky à la manque. Je pleure à chaudes larmes maintenant. Si je les 
essuie avec ma manche, cela va aggraver la situation. J’attrape une poignée de 
serviettes en papier sur le bar et m’essuie les yeux avant de me moucher. 

C’est étrange, les vapeurs d’alcool auraient dû me dégager les sinus, pas 
me boucher le nez. 

— Gros nigaud ! 

Lisa perçoit que je ne comprends pas. 

— Bien sûr, tu es en colère contre Emily parce qu’elle t’a déçu mais tu 
peux imaginer ce qui l’a motivée à le faire. Tu ne veux pas l’admettre mais tu le 
comprends. La personne qui te met véritablement en colère, ce n’est pas elle. 
C’est toi. Tu es déçu parce que tu n’as pas été à la hauteur des règles que tu t’es 
fixées. 

Effectivement, elle n’a pas tort. 

— Alors tu tentes de trouver une explication logique et c’est ce qui te met 
la tête à l’envers. Tu savais que Frank Wilson était innocent et, oui, Emily a un 
peu trahi ta confiance et violé la loi mais tu sais qu’elle avait une bonne raison. 
Et tu sais aussi que, au moment où elle l’a fait, elle ne voyait rien d’autre 
susceptible de sauver Frank. 

— Lisa, elle n’a pas fait que trahir ma confiance ! Elle m’a manipulé dès... 

— Oh, arrête tes conneries, coupe-t-elle. Tu te prends pour Javert, ma 
parole. 

— Ja... qui ? 

— Javert. Dans Les Misérables. Un super flic pour l’époque. Un homme 
de conscience et de devoir, un homme qui voyait tout en noir et blanc. Pour lui, 
il n’y avait aucune nuance de gris, les choses étaient soit bonnes soit mauvaises. 



Jusqu’à ce que, un jour, la vie le place dans une position telle qu’il s’est trouvé 
écartelé entre sa conscience et son devoir... C’est alors qu’il a eu une crise 
d’identité. C’est cela que tu nous fais maintenant. 

— D’accord. 

Malgré moi, je suis curieux. 

— Je n’ai jamais lu le livre ou vu la pièce. Cela se finit comment ? Qui 
gagne ? Sa conscience ou son devoir ? 

— Aucun des deux. 

La bouche de Lisa disparaît en une ligne dure. 

— Le conflit était plus qu’il n’en pouvait supporter alors il s’est suicidé. Il 
a sauté du haut d’un pont. 

— Oh merde. Ce n’est pas ton histoire qui va m’aider à régler mon 
problème, donc, conclus-je en riant doucement. En plus, je ne pense pas que l’on 
ait un pont assez haut dans le coin. 

— Ne plaisante pas à ce sujet, idiot ! s’exclame Lisa. Il y a des gens qui 
t’aiment et qui tiennent à toi. 

— Des gens ? Qui cela ? En dehors de toi, je précise. 

— Emily Wilson, triple buse. 

Lisa me pointe du doigt sur le front. 

— Je la connais depuis toujours. Elle t’aime. Elle est déchirée par le fait 
qu’elle t’a fait du mal mais elle ne voyait sincèrement aucun autre moyen d’aider 
son frère. 

— Lisa, elle m’a manipulé pour... 

— Arrêt de dire des bêtises, tu es saoul. Elle ne t’a pas manipulé. Tu te 
focalises là-dessus parce que cela te permet de ne pas te confronter au choix que 
tu as fait entre ton devoir et ta conscience. Tu as écouté ta conscience et ton 
cœur, et tu n’as pas fait ton devoir. Mais tu sais quoi, tu as pris la bonne décision 
! 

— Mais elle... 

— Mais elle t’aime, Gabriel. Absolument et complètement. Tu sais que je 
suis son avocat dans certains dossiers et que je ne trahirais pas le secret 
professionnel mais elle et Frank ont engagé mon mari dans une affaire sans 
relation avec celles que je traite. Tous les trois sont partis faire un court séjour 
dans un autre État et Brian m’a dit qu’il l’avait entendue pleurer au cours de la 
nuit et qu’elle avait de gros cernes noirs sous les yeux. 

Je ne m’attendais pas à cela. Pas du tout. J’ai beaucoup pensé à ce qu’elle 
avait fait mais je n’ai jamais pris le temps de me demander comment elle allait 
maintenant. 

— L’as-tu revue depuis la fin du procès ? me demande Lisa. 



— Non, jamais. 

Soudain, je me sens mal de ne pas l’avoir fait. Enfin, encore plus mal ! 

— Je devrais sans doute remédier à cela. 

— Oui, c’est sûr. Et... Bon, en guise de confidence, je dois te dire que si tu 
veux la revoir il va falloir que tu te dépêches. 

Je mets la main dans ma poche à la recherche de mon téléphone. 

— Pas ce soir, andouille. Il est 2 heures du mat et tu es bourré. 

— Pas du tout ! 

Nonobstant mes protestations indignées, je constate que mes jambes ont du 
mal à me tenir lorsque je tente de me redresser. 

— C’est un miracle que tu aies réussi à survivre ces dernières semaines, 
Gabriel. Je me demande comment tu as pu rentrer chez toi dans cet état. 

Lisa se tourne vers le barman et lève la main. 

— Sam ? Donne-moi ses clés, s’il te plaît. Je vais le reconduire chez lui et 
puis revenir en taxi chercher ma voiture. 

Lisa conduit en me laissant seule face à mes pensées. Pour la première fois 
depuis des mois, je me dis qu’il y a peut-être un espoir, une toute petite lueur que 
j’aperçois au bout du tunnel. 

Il faut que je l’appelle. Peut-être ce soir, bien qu’il soit tard. Si Lisa a 
raison, elle ne doit pas dormir non plus. 

Non, pas ce soir. Il faut que je me repose. Et puis, demain, je prendrai une 
journée de congé. 

Ce soir, ce serait une mauvaise idée. Les appels passés quand on est bourré 
sont toujours catastrophiques. Et je suis trop saoul pour ne pas faire l’idiot. 

Euh, à moins que ce ne soit le contraire. 

Peut-être suis-je trop idiot pour faire autre chose que me saouler. 



Chapitre 42 


EMILY 


C’est l’heure des décisions. 

Pas envie de me lever... Je vais rester au lit... Décision prise. Facile. 

En milieu de matinée, les rayons du soleil éclairent la moitié de mon lit. Je 
peux rester dans la lumière ou rouler du côté sombre. Une autre décision facile. 

Maintenant, passons au reste de ma vie. 

C’est fou comme mon petit frère a changé ces trois derniers mois. J’étais 
stupéfaite d’apprendre qu’il avait passé et réussi son GED- juste avant le procès. 
Il ne m’en a rien dit avant de recevoir la première lettre d’acceptation d’une 
université. 

C’est sûr, il me l’aurait dit avant si je n’avais pas fui la maison mais je 
n’étais jamais là. Encore une raison de culpabiliser. 

Quoi qu’il arrive, Frank sera parti en août. Il va commencer une nouvelle 
vie. Je suis fière de lui, si fière... même si je ne l’aurais jamais imaginé 
s’inscrire dans une académie militaire. Mais il faut bien qu’il suive sa voie. 

Et moi aussi. Une fois que j’aurai pris les décisions qui s’imposent. 

Maintenant que l’argent rentre de nouveau, moi aussi je peux retourner à 
l’école. J’ai déjà été acceptée pour le prochain semestre à l’école de droit de 
l’université de Miami. Vu mes notes, ils n’ont pas hésité une seconde. 

Mais je peux aussi retourner à NYU. J’ai encore des amis là-bas. Des amis 
qui ne seront plus dans la même année que moi. Manhattan, c’est un monde 
différent plein de gens différents. Et si c’était cela dont j’avais besoin ? Prendre 
de la distance. Changer radicalement d’environnement. Si je m’éloigne assez, 
cesserai-je de ressentir cette attraction magnétique pour un homme qui ne sera 
plus jamais le mien ? 

Après tout, une fois que Frank sera parti, plus rien ne me retiendra en 
Floride. La seule famille qui m’y restera, c’est Margaret et, lorsque je suis 
franche avec moi-même, je m’avoue que, après tout ce qu’elle a fait, elle peut 


aller au diable. 

Ici, il ne nous reste plus que les biens immobiliers, et maintenant qu’ils 
sont hors des crochets de l’escroc qui avait séduit ma belle-mère, je n’ai plus 
besoin de rester ici. Rita m’a trouvé des gens compétents et honnêtes pour 
assurer la gestion. 

Rita, elle va me manquer. J’étais heureuse de la revoir. Heureusement 
qu’elle a été là pour moi ces derniers mois. Sans elle, je ne sais pas ce que je 
serais devenue. Mais bon, si je m’en vais, je pourrai revenir lui rendre visite. 

Assez traîné. Il faut que j’aille faire les courses, que je fasse la vaisselle, 
que je décide dans quelle université je vais achever mes études et que j’envoie 
mon dossier. Ah oui, acheter des timbres. 

Et enfin, il y a une autre chose que je dois faire. La chose que je chasse de 
mon esprit puisqu’elle concerne l’homme auquel je ne veux pas penser. 

La clé USB qui contient la vidéo de Lrank dans son numéro d’agent secret 
pend au bout d’une cordelette sur mon tableau de liège, accrochée à une punaise. 
Sous la cordelette, une photo de Rita et moi en classe de terminale. Le visage de 
Rita est visible, le mien est dissimulé par l’ombre de la clé USB. Heureusement, 
je ne crois pas aux messages subliminaux. 

Si je choisis l’université de Miami, je peux rester ici. Mais ai-je vraiment 
envie de continuer à vivre à la maison ? Rentrer dans ma chambre, c’est comme 
voyager dans le temps. C’est la chambre d’une ado de 16 ans. Cette ado, ce n’est 
plus moi. Et, mis à part cette pièce, il n’y a plus rien de ce qui faisait de cette 
maison mon chez-moi. Margaret a vendu tout ce qui avait de la valeur et balancé 
le reste. 

En tout cas, une chose est certaine, si je reste, il est hors de question que je 
cohabite avec elle. 

Je rumine cette pensée le temps de m’habiller. J’enfile un short et un 
teeshirt avant de descendre m’attaquer au lave-vaisselle. 

La maison est si silencieuse, c’est bizarre. Lrank a trouvé un boulot pour 
l’été. Il commence tôt le matin. Margaret s’est enfermée dans la suite parentale 
depuis qu’il a annoncé qu’il partait. Elle ne supporte pas l’idée qu’il parte loin, 
trop loin pour qu’elle puisse le dorloter constamment. Imagine-t-elle que si elle 
continue à ignorer sa décision il restera ? Mauvaise nouvelle : au mois d’août, il 
sera parti, et ne sera plus le même lorsqu’il reviendra. 

Argh ! Hors de question de vivre avec elle si je reste et hors de question de 
lui laisser ma maison si je m’en vais à New York. On ne m’y reprendra pas deux 
fois. 

Je dois prendre une décision et je dois la prendre aujourd’hui. Cela fait 
assez longtemps que cela dure. 



Plus j’y pense et plus je me dis que la meilleure chose à faire, c’est de 
couper les ponts avec Point Lookout. Retourner à NYU, c’est la solution. 
D’autant que cette maison est devenue un fardeau. 

Je pourrais la vendre. 

L’idée me séduit. C’était la maison de ma mère... avant Margaret. C’était 
la maison de mon père aussi. Mais ils ne voudraient pas que cette maison 
m’empêche de vivre ma vie. En plus, le marché de l’immobilier est actif en ce 
moment, Rita pourrait la vendre rapidement. 

Plus j’y pense, plus cela me semble une bonne idée. C’est ce que je vais 
faire. Je vais tourner la page et recommencer de zéro. J’ai déjà rempli les deux 
dossiers, je les ai mis sous enveloppe. Il suffit que j’en poste une et ma décision 
est prise. 

De retour dans ma chambre, je prends les deux enveloppes et les glisse 
dans mon sac. La clé USB me nargue du haut de sa punaise. Puisque je vais à la 
poste et que je serai en ville, je devrais la prendre et la déposer à l’attention de 
Gabriel. 

Non. Pas encore. Je veux avoir pris une décision irrévocable avant de le 
revoir sinon, je me connais, je ne sais quel espoir à la noix va me faire douter et 
tout remettre en cause. Je lui apporterai demain. Aujourd’hui, je vais aller à la 
poste puis à l’agence de Rita pour lui signer un mandat de vente. Enfin, sur le 
chemin du retour, je ferai les courses. De toute façon, ce n’est pas comme si 
c’était pressé, je pourrais même déposer la clé à Gabriel la semaine prochaine. 

Le sac et les clés de la voiture dans une main, j’ouvre la porte de l’autre... 
et puis je la referme violemment. 

Il y avait quelqu’un de l’autre côté de la porte. 

Une montée d’adrénaline me coupe le souffle. Mon cœur s’accélère 
lorsqu’une rapide vérification par le judas confirme qu’il s’agit bien de Gabriel 
Cooper. 

Merde ! Je ne veux pas le voir aujourd’hui. C’est trop tôt. 

À travers la petite lentille, le visage de Gabriel est énorme et tout rond. Sa 
bouche s’ouvre et se ferme comme s’il cherchait ses mots sans pouvoir les 
trouver. Il cligne des yeux deux fois, ses épaules s’affaissent. Il s’éloigne de la 
porte... 

Parfait. Il s’en va. C’est bien, n’est-ce pas ? Oui puisque je ne voulais pas 
le voir aujourd’hui. 

Sauf que ce n’est pas vrai et c’est cela, le problème. C’est précisément 
parce que je veux encore le voir que je dois quitter Point Lookout. Il me manque 
tellement. 

Mais il est venu me voir. Que veut-il ? Je devrais lui demander. Lui claquer 



la porte au nez et me terrer chez moi, c’est agir comme une ado. J’ai beau encore 
dormir dans la même chambre, je n’ai plus 16 ans. Je suis une adulte. Alors je 
dois me comporter comme une adulte. 

Bon, une profonde inspiration et je me lance. 

Gabriel s’arrête lorsqu’il entend la porte se rouvrir. 

— Salut ! 

J’ai mis mes lunettes de soleil et je m’appuie contre le châssis de la porte, 
genre pose nonchalante. 

Les épaules de Gabriel se contractent et il se retourne. Lentement. Comme 
à regret. Comme s’il devait lutter contre une force puissante pour s’obliger à me 
regarder. 

— Bonjour, Emily. 

— Ça va ? 

Je n’ai qu’une envie, c’est de courir vers lui, me jeter dans ses bras et le 
serrer très fort contre moi. Mais je me retiens. Chat échaudé... Je reste cool. 
Détachée. 

— Je voulais te parler. Non, j’avais besoin de te parler, se reprend-il, ses 
yeux cherchant les miens, sans succès grâce aux lunettes noires. Aurais-tu 
quelques minutes ? 

Sa question est hésitante. 

— J’étais sur le point de sortir. 

La déception que je lis sur son visage me pousse à adoucir ma réponse. 

— Mais oui, j’ai du temps. Rentre, s’il te plaît. 

J’ouvre la porte en grand et recule d’un pas pour l’inviter à me suivre 
jusque dans le salon, où il s’installe au bord d’un fauteuil. 

— Je ne te mets pas en retard, au moins ? 

— Non, pas vraiment. J’aillais poster cela. 

Je sors de mon sac l’enveloppe adressée au bureau des admissions de 
NYU. 

— Et puis je pensais aller chez Rita pour lui donner un mandat... 

Ma voix se brise lorsque je balaie la pièce d’un geste de la main. 

— Lisa m’avait dit que si je voulais te parler je devais me dépêcher mais je 
vois que c’est trop tard. 

Il soupire et se passe la main dans les cheveux. Ils sont plus longs que la 
dernière fois que je l’ai vu. Il pourrait presque les attacher. Il a l’air fatigué. Je 
distingue de nouvelles rides sur son visage. 

— Je vais reprendre mes études. Et puis Frank s’en va pour commencer les 
siennes alors... j’ai pensé que, recommencer de zéro, c’était ce que j’avais de 
mieux à faire. Et puis, ce n’est pas comme s’il y avait quoi que ce soit pour me 



retenir à Point Lookout. 

— Non, bien sûr, tu as raison, admet Gabriel en se levant. Merci de 
m’avoir accordé deux minutes. Je vais partir puisque tu as des choses à faire. 

Soudain la moutarde me monte au nez. 

— Reste assis, Gabriel. 

Je retire mes lunettes de soleil ; j’ai les yeux pleins de larmes. J’en ai assez 
de me torturer. J’en ai assez de ce jeu, assez de cette incertitude déchirante. 

— La dernière fois que nous nous sommes vus, tu ne pouvais même pas 
me regarder en face. Tu ne m’as parlé que parce que tu n’avais pas le choix. 
C’était il y a trois mois. Trois mois sans que tu donnes le moindre signe de vie, 
alors si tu as quelque chose à me dire, dis-le maintenant. 

À la fin de ma phrase, mon menton tremble, et la peine que je ne peux plus 
cacher brise ma voix. 

Gabriel se rassied doucement mais ne reste pas dans le fauteuil. Il glisse en 
avant, à genoux devant moi. 

— Je ne suis qu’un idiot, Emily. 

— Ce n’est pas moi qui vais dire le contraire. 

Je croise les bras et m’enfonce dans mon fauteuil. 

— J’ai mis du temps à comprendre, explique-t-il. 

Je ne le laisse pas finir sa phrase. 

— C’est drôle, moi, je l’ai compris tout de suite ! 

Je sais que je ne devrais pas l’agresser comme cela mais je ne peux pas me 
retenir. 

— À comprendre pourquoi je me conduisais comme cela, poursuit-il en 
ignorant mon interruption. Il a fallu que quelqu’un d’autre me mette le nez 
dedans pour que je me rende compte de ce que je faisais. 

Je serre les lèvres pour m’interdire de répondre puis ferme les yeux pour 
lutter contre les larmes qui commencent à couler. Pourquoi es-tu venu ici Gabriel 
? Pourquoi as-tu décidé de débarquer juste au moment où j’étais enfin parvenue 
à décider ce que j’allais faire du reste de ma vie ? 

— J’ai une mission à remplir au profit du district, Emily. Un devoir, en 
quelque sorte. Mais j’ai aussi une conscience. Une espèce de boussole morale. 
Un sens du bien et du mal. Et, jusqu’à présent, il n’y avait jamais eu de conflit 
entre l’un et l’autre. 

Gabriel se tait un instant. Je garde les yeux fermés et devine, au bruit d’un 
tissu qui frotte contre la moquette, qu’il s’approche de moi. 

Il pose une main sur mon genou et je sursaute. Mon corps se rappelle ses 
mains. Elles lui manquent. J’ai la chair de poule. Mais ce n’est pas mon corps 
qui commande. Je ne vais pas lui céder. 



— Désolé, soupire-t-il, je ne recommencerai pas. 

Gabriel prend une inspiration profonde avant de continuer. 

— Avant, concilier mon devoir et ma conscience, c’était simple. Mon 
devoir était clair. D’ailleurs, j’ai compris quelque chose : ce que je privilégiais, 
ce n’était pas ma carrière par rapport à ma vie privée. Ce qui venait en premier, 
c’était mon devoir vis-à-vis des citoyens du district, mon devoir de justice, ma 
mission qui est de poursuivre, de protéger et de réparer. 

La sincérité de ses propos est telle que, un instant, j’arrive à mettre de côté 
mon ressentiment. J’ouvre de nouveau les yeux et laisse échapper un torrent de 
larmes. 

Les joues de Gabriel sont aussi trempées que les miennes. J’ignore 
pourquoi, mais cela me sidère. Lorsque nous avons rompu... enfin, lorsqu’il m’a 
virée, il était tellement en colère. Je n’avais pas compris jusqu’à présent toutes 
les raisons de cette colère. Je n’avais pas imaginé non plus qu’il pouvait souffrir 
autant que moi. 

— Trafiquer des pièces à conviction, c’est inacceptable, Emily. Je ne peux 
le cautionner. Je veux dire que... Peu importe. Je comprends ce qui t’a poussée à 
le faire. Toi aussi tu avais un devoir. Celui de protéger ton frère. Et ta conscience 
t’a poussée à le faire. Je le comprends et, d’une certaine façon, je le respecte. Je 
te respecte car tu as fait ce que tu pensais être juste. Parce que tu étais prête à 
tout sacrifier pour protéger ton frère. 

Gabriel noue ses mains sur ses genoux et les contemple. 

— Et c’est cela qui m’a torturé, dit-il dans un souffle en relevant ses 
splendides yeux verts dans ma direction. Ma boussole, ce qui guide mes actions, 
c’est la justice. Tu as violé la loi. J’aurais dû te dénoncer. Je ne l’ai pas fait. Pis 
encore, j’ai menti pour te couvrir. Pour te protéger. Et cela, même après le 
procès. 

Il renifle et s’essuie le nez du dos de la main. À genoux devant moi, il 
ressemble à un petit garçon perdu. 

— Tu ne risques plus rien, d’ailleurs. 

L’ombre d’un sourire balaie ses lèvres. 

— La DEA continue à enquêter sur Ferry et ils ont demandé la 
transmission des pièces à conviction. C’est moi qui suis passé les prendre et j’en 
ai profité pour faire le tri ; j’ai retiré chacun de tes cachets de malheur. Donc il 
n’y a plus rien qui puisse remonter jusqu’à toi, jusqu’à nous. 

— Merci, murmuré-je. 

— Quand j’ai fait cela, je n’ai pas compris pourquoi. J’étais perdu et cela 
m’a mis en colère. Je ne comprenais pas pourquoi j’étais en colère. Je me disais 
que je t’en voulais mais, en réalité, j’étais en colère contre moi-même, pas contre 



toi. Je n’arrivais pas à m’expliquer ma conduite. Mon devoir, c’était de faire ce 
qu’il fallait pour que tu sois punie pour ce que tu avais fait... mais ma 
conscience m’a contraint à ignorer mon devoir... Je ne le voyais pas. 

Il s’arrête un instant. 

— Je radote. 

— Que veux-tu me dire ? lui demandé-je. 

— Que je suis désolé d’avoir réagi comme je l’ai fait. Que je suis désolé 
d’avoir mis si longtemps avant de comprendre ce qui n’allait pas chez moi. Que 
je suis désolé que tu t’en ailles. Enfin, pas que tu t’en ailles mais que je t’aie 
chassée. Et encore plus désolé de ne pas avoir le droit de te demander de rester. 

Il s’avance lentement vers la porte puis regarde par-dessus son épaule. Il 
hésite à m’en dire plus. 

— Et plus que tout, je suis désolé d’avoir cru, l’espace d’un instant, que tu 
m’avais manipulé, que tu avais fait semblant et que tu avais voulu tirer avantage 
de la situation. C’était injuste. Et c’était faux. 

— Oui. 

J’ai du mal à avaler ma salive. 

— Je t’aimais. 

— Je le sais. Enfin, voilà. C’est tout. Je vais... te laisser poursuivre ta 
journée. Je voulais juste te dire tout cela. Même si c’est trop tard, j’ai fini par 
comprendre. 

Il reprend sa route et se trouve dans l’entrée lorsque j’ai suffisamment 
repris mes esprits pour lui répondre. 

— Tu n’es qu’un pauvre idiot, Gabriel Cooper. 

— Je sais. 

Il arrête de marcher mais ne se retourne pas. 

— Non, tu ne sais rien. 

Je recommence à pleurer à chaudes larmes et sans me retenir cette fois. 

— Tu es passé à côté de l’élément le plus important dans toute cette 
histoire. 

— Ah oui, quoi ? 

Ses épaules sont tendues comme s’il s’attendait à ce que je lui jette quelque 
chose dans le dos. 

— Pourquoi penses-tu que je quitte Point Lookout ? Pourquoi penses-tu 
que je vends ma maison, que je tente de tourner la page pour recommencer de 
zéro ailleurs ? Pour l’amour du ciel, pourquoi penses-tu que je pleure aussi fort ? 

Il se retourne et réfléchit un instant. 

— Parce que je t’ai fait souffrir. Parce que tu ne veux pas être entourée de 
choses qui te rappellent... 



— Crétin ! Qu’est-ce que tu peux être obtus, parfois ! 

La confusion le laisse bouche bée. 

— Gabriel, si je pouvais dire je t’aimais - à l’imparfait - cela n’aurait pas 
d’importance, et alors je n’aurais pas besoin de m’enfuir. Cela n’aurait plus 
d’importance et cela ne me ferait pas aussi mal. 

Ses sourcils se rapprochent et son front se plisse pendant qu’il analyse ce 
que je lui dis ; je saisis clairement l’instant où la lumière se fait dans son esprit. 

— Je suis un crétin. 

— Je ne tente pas de m’éloigner de toi, précisé-je en me levant et en 
marchant vers lui. Je tente de m’éloigner de moi-même. De mes sentiments pour 
toi, de mon besoin de toi. 

Je m’immobilise devant lui. Il n’y a plus que quelques centimètres qui 
nous séparent. Je pose mes mains à plat sur son torse et le regarde dans les yeux. 

— Du fait que je t’aime encore, chuchoté-je. Je t’aime. Au présent. 

La chair de poule est de retour. J’ai des papillons qui dansent dans le 
ventre. Il m’a tellement manqué. 

— Je n’ai pas le droit de te demander de rester, dit-il. 

— Non tu n’en as pas le droit mais je pourrais te le permettre, cette fois-ci. 

— Tu le ferais ? 

— Je ferais quoi ? 

— Tu resterais ? 

Je lis l’espoir dans ses yeux. 

— Tu resterais ici ? Avec moi ? 

— Pour quelle raison devrais-je le faire ? 

Mes mains glissent le long de son torse jusqu’à parvenir à ses épaules puis 
dans son cou. 

— Parce que je t’aime. 

— Prouve-le ? murmuré-je en attirant son visage vers le mien pour 
l’embrasser. 

Bien avant que nos lèvres ne se séparent, le bloc glacé de douleur et de 
colère qui me paralysait a totalement disparu. À sa place, il y a une sensation 
chaude et délicieuse. 

— Tu m’as manqué, avoué-je en posant ma joue contre son épaule. J’avais 
besoin de cela, j’avais besoin de nous. 

— Moi aussi. 

Ses mains tracent des cercles délicats dans le creux de mon dos. 

— Oh, mais j’ai failli oublier ! 

Pourquoi la clé USB me revient-elle en mémoire maintenant ? Je m’écarte 
de Gabriel et l’entraîne vers l’escalier. 



— J’ai quelque chose pour toi dans ma chambre. 

— Quelque chose pour moi ? Dans ta chambre ? Je crois que cette idée me 

plaît ! 

Je me retourne dans l’escalier pour lui jeter un regard sombre. 

— Non, je te parle d’une vidéo. D’une vidéo de Ferry dans laquelle il 
confesse avoir monté un coup contre Frank. Elle est copiée sur une clé USB que 
j’ai rangée dans ma chambre. Je ne parlais pas de ça. 

Enfin, ce n’est pas ce à quoi j’avais pensé initialement mais puisque l’on 
sera dans ma chambre, une pièce où il y a un lit... 


7 Équivalent du bac en candidat libre. 




Chapitre 43 


EMILY 


Six mois plus tard 

L’atmosphère de la salle d’audience est électrique lorsque les membres du 
jury reprennent leurs places. Tout le monde a les yeux rivés sur eux, dans 
l’espoir de deviner le sens de leur décision. Tout le monde sauf Gabriel et moi. 

Nos regards sont fixés sur l’invité de déshonneur : John Whitehall. 

L’ancien State Attorney du 21 e district est d’une élégance rare, comme à 
son habitude, mais même son costume de prix ne peut dissimuler la peur de 
l’ancien prosécuteur qui risque la prison ferme dans une prison fédérale pour 
faits de corruption. L’ancien patron de Gabriel a beau avoir vieilli de dix ans au 
cours des six derniers mois, je n’arrive pas à éprouver de la compassion pour lui. 

Je regrette que Frank ne soit pas avec nous aujourd’hui pour assister à la 
chute de Whitehall. Il ne reviendra pas avant le mois prochain. Son école l’avait 
autorisé à s’absenter pour venir témoigner pendant le procès mais Frank n’a pas 
attendu le verdict pour retourner à l’Armory passer ses examens. 

Le juge attend patiemment que les membres du jury finissent de s’installer 
avant de les interroger. 

— Avez-vous pris une décision ? 

Le président du jury se lève. 

— Oui, Votre Honneur. 

— Qu’avez-vous décidé ? 

Gabriel est tellement tendu qu’il semble vibrer sous la tension. Je serre sa 
main assez fort pour lui briser les doigts. 

— Nous, le jury... 

Le président consulte une feuille de papier qu’il tient à la main. 

— ... dans l’affaire États-Unis contre John Whitehall, avons décidé que le 
prévenu était coupable de tous les chefs d’inculpation. 



Whitehall ferme les yeux et baisse la tête. Il ne semble pas surpris par le 
verdict. Compte tenu de son expérience, il a vu le coup venir avant même que le 
jury ne se retire pour délibérer. L’avocat de la défense, plus grassement payé que 
Mark Anderson, pose une main sur son épaule et lui murmure quelque chose à 
l’oreille. Whitehall hoche la tête silencieusement. 

— Mesdames et messieurs les membres du jury, merci. 

Le juge sourit au jury puis se tourne vers les avocats. 

— L’audience pour la détermination de la peine est fixée au... voyons 
voir... 

Elle tourne les pages de son agenda puis relève les yeux. 

— Au 2 janvier prochain. Monsieur Whitehall restera en liberté jusqu’à 
cette date. Des objections ? 

Aucune partie ne lui répondant, le juge frappe un coup et met fin à 
l’audience. 

Gabriel et moi nous levons et, main dans la main, sortons de la salle 
d’audience mais, juste au moment où nous arrivons dans le hall du tribunal, il 
s’arrête. 

— Es-tu prête ? 

Gabriel regarde les journalistes à l’affût, à travers la porte vitrée. Ils sont là 
pour Whitehall mais, en l’attendant, ils seront ravis d’interroger Gabriel qui a, 
tout de même, été un personnage central de ce procès. 

— Je sais que tu n’aimes pas trop les feux de la rampe. 

— Ça va aller. Je commence à m’y habituer... Suis-je présentable ? 

— La plus jolie fille que j’ai vue aujourd’hui, répond-il en caressant ma 
joue du revers de la main. Peut-être même de la semaine. 

— Andouille, l’invectivé-je affectueusement en appuyant ma main sur sa 
joue. Alors, c’est aujourd’hui, le grand jour ? Tu vas annoncer ta candidature ? 

— Oui. Je pense. 

Gabriel prend une grande inspiration. 

— Allez, on y va. 

— T’inquiète, tu es prêt. 

Je lui serre la main en espérant lui transmettre toute la confiance que j’ai en 
lui. 

— Je t’aime, Gabriel, et je suis si fière de toi. 

— Moi aussi, ma douce. 

Il me sourit avec ce regard qui me coupe les jambes et, l’espace d’une 
seconde, il n’y a plus que nous deux dans l’entrée de l’immeuble. 

— En route, que l’on en finisse. 

Dès l’ouverture de la porte, nous sommes assaillis de caméras et de micros. 



Les journalistes hurlent leurs questions à Gabriel, qui tend sa main libre pour 
demander le silence. 

— Andrea, dit-il, préférant une journaliste locale à l’équipe de CNN. Vous 
avez une question ? 

— Merci, monsieur Cooper. La rumeur raconte que cela fait un moment 
que vous avez des vues sur le poste de State Attorney. Compte tenu de la 
condamnation de John Whitehall, avez-vous quelque chose à nous annoncer ? 

— Merci, Andréa. 

Le visage de Gabriel se fait sérieux et pensif, parfait pour séduire les 
téléspectateurs. 

— Eh oui, cela fait longtemps que j’envisage de me présenter à cette 
élection. Vous me connaissez, vous connaissez mes résultats. La Constitution 
nous garantit à tous le même accès à la justice et les mêmes droits. Ceux qui 
m’ont vu agir au cours de ces dernières années savent que cela a un sens pour 
moi. 

— Allez-vous vous présenter ? 

Andrea plante de nouveau son micro devant le visage de Gabriel. 

— Oui, Andréa. Aujourd’hui, je vous annonce que je présente ma 
candidature au poste de State Attorney. Un système judiciaire juste, une justice 
identique pour tous, telles sont les bases de notre société. Le verdict rendu 
aujourd’hui souligne à quel point ces éléments sont importants et je vous donne 
ma parole que, sous ma direction, aucune corruption ne sera tolérée. 

À peine Gabriel a-t-il terminé sa phrase que les questions reprennent. 

— Oui, Luis Andrade, interroge Gabriel en se tournant vers un autre 
journaliste local. Quelle est votre question ? 

— Monsieur Cooper, pouvez-vous nous éclairer à propos de la rumeur 
selon laquelle vous avez une relation amoureuse avec Emily Wilson, la sœur 
d’un prévenu que vous avez poursuivi ? Andrade affiche un petit sourire en coin. 
Il pense avoir piégé Gabriel. 

Alors que je ne sais plus où me mettre, Gabriel se tourne vers moi, rit et 
lève nos mains jointes. 

— Luis, vous n’avez pas remarqué qu’elle est là, juste à côté de moi ? Et 
que nous nous tenons la main ? Ce n’est pas comme si c’était une liaison 
honteuse ou cachée. Cela fait plusieurs mois que nous sommes ensemble et je 
dois préciser, au cas où vous l’auriez oublié, que son frère, Frank Wilson, a été 
innocenté. Vous devez aussi vous rappeler le fait que, cela fait quelques mois, 
Robert Ferry a été arrêté et condamné pour avoir, entre autres, tenté d’envoyer 
Frank en prison, précise Gabriel en riant. Il n’y a rien à cacher ici. Si c’est un 
scandale que vous voulez, il va falloir chercher ailleurs. 



Malgré les autres questions, Gabriel et moi avançons. 

— Ce sera tout pour aujourd’hui, déclare-t-il. Emily et moi avons prévu 
autre chose pour le reste de notre journée. 

— Tu avais tout prévu ? 

Je lui lance un regard accusateur mais c’est difficile d’avoir l’air en colère 
lorsque l’on pouffe. 

— Moi ? Faire une chose pareille ? 

Gabriel prend son air le plus innocent. 

— Quel avantage pourrais-je tirer de brosser dans le sens du poil les 
membres de la presse qui sont traditionnellement hostiles au bureau du State 
Attorney ? 

— Mon héros ! Mon héros machiavélique ! minaudé-je en battant des cils 
avant de soupirer, alors que nous entrons dans la voiture. Je regrette que Frank 
n’ait pas pu être ici aujourd’hui. Mais il sera encore là pour l’audience de 
détermination de la peine, je crois qu’il va vouloir apporter son témoignage de 
nouveau. 

— Il devrait le faire, dit Gabriel. J’espère qu’il va le faire. Compte tenu de 
tous les chefs d’inculpation, il risque jusqu’à soixante-cinq années de prison s’il 
y a cumul des peines. C’est peu probable mais j’espère tout de même que sa 
peine sera lourde. 

Il faut plus de deux heures pour rentrer à la maison depuis le tribunal 
fédéral de Miami et, à notre arrivée, alors que Gabriel se gare devant la maison, 
notre maison maintenant, je découvre quel jour nous sommes. 

— C’est fou, je n’avais pas remarqué la date. 

Gabriel me regarde, interloqué. 

— Cela fait juste un an que je suis revenue ici. Mon univers s’effondrait. 
En fait non, il s’était déjà effondré. 

— Oui, mais regarde ce que tu es devenue en un an, dit-il en me rattrapant 
sur le palier. 

— C’est sûr ! Je n’ai pas encore repris mes études, je ne travaille pas et 
j’habite toujours la même maison. 

Gabriel rit de me voir grognon. 

— Tu t’arrêtes à des détails. En un an, tu as remis ton frère dans le droit 
chemin avant de l’expédier dans une école militaire. 

— Mais c’est son choix à lui, Gabriel ! Je n’ai pas eu mon mot à dire à ce 
propos. 

— Mais bien sûr... Tu ne Tas pas influencé le moins du monde. Quoi 
d’autre ? Ah oui. Tu as tiré au clair le mystère de la succession de ton père, payé 
les impôts en souffrance et récupéré les biens locatifs que ton père avait achetés. 



Ce n’est pas rien. 

— Oui, mais ce n’est pas assez, grommelé-je. Les comptes bancaires ont 
été vidés, elle a tout vendu ou perdu, à part les immeubles. Ah, et puis tu oublies 
que, pour la convaincre de partir, il a fallu que je lui promette qu’elle pourrait 
habituer dans un des appartements... à vie. En gros, il a fallu que je paie pour la 
faire partir. Elle ne m’a fait aucun cadeau. 

— Aucun cadeau ? s’indigne Gabriel, en levant un sourcil. Mais si. 

— Comment cela ? 

Que raconte-t-il ? J’ai ma réponse quelques secondes plus tard lorsqu’il me 
prend dans ses bras et m’attire avec lui sur le canapé. 

— Parce que c’est bien plus difficile d’avoir une vie sexuelle satisfaisante 
avec une belle-mère sur le dos. 

Il mordille un point sur mon cou et me serre contre lui. Il sait parfaitement 
ce qu’il doit faire pour que je craque. Je ferme les yeux et ronronne comme un 
chaton. 

— Tu as raison. Tu as tout à fait raison. 

— Et puis je ne vois pas pourquoi tu devrais avoir honte d’habiter encore 
au même endroit puisque c’est ta maison. Enfin, arrête de râler, dans deux 
semaines tu retournes à l’université, alors profites-en. 

Gabriel me regarde avec un air coquin. 

— Parce que l’école de droit va te demander tellement de boulot que tu ne 
pourras pas m’accueillir à la porte avec un cocktail, ma pipe et mon journal à 
mon retour du bureau, vêtue d’une combinaison affriolante en dentelle et le dîner 
au four réglé sur un minuteur pour que tout soit cuit trente minutes après... 

— Mais oui, bien sûr ! ris-je en me dégageant de son emprise. 

Je pousse ses jambes du canapé pour m’asseoir à ses côtés. 

— Je t’aime mais ne rêve pas, même si l’on était mariés, je ne serais pas ce 
genre de femme ! 

— Oui, je le sais, admet-il en se redressant et en s’asseyant à côté de moi. 
Ton caractère indépendant, c’est une des raisons pour lesquelles je t’aime. Tu es 
intelligente, tu es forte et tu es superbe. Tu as tes propres buts, tes rêves, tes 
passions et tes besoins. Tu es mon inspiration, Emily. Chaque jour passé à tes 
côtés me pousse à devenir meilleur. 

Sa voix est vibrante d’émotion et son regard est intense. Que se passe-t-il ? 

— Admettons. Je concède que je suis intelligente et ravissante, c’est 
indéniable. 

Je pose ma tête sur son épaule et laisse échapper un soupir de contentement 
alors qu’il pose un baiser sur mes cheveux. 

— Je suppose que pour avoir ce genre de compliments, je pourrais te 



réserver un accueil de rêve une fois de temps en temps. À l’occasion d’un 
anniversaire de... 

Analysant ce que j’allais dire, je ne termine pas ma phrase. 

Son regard sérieux, son ton... oh merde ! 

— Oui, dit-il doucement. À ce sujet. 

J’écarquille les yeux lorsqu’il descend du canapé pour poser un genou à 
terre devant moi. Il a quelque chose de caché dans ses grandes mains. Soudain, il 
fait hyper chaud. Il ne devrait pas, nous sommes en décembre ! Il faut que je 
respire, je ne me souviens plus comment on fait... à moins que je sois en 
hyperventilation... Je ne sais pas. 

— Emily, tu es au cœur de ma vie et je t’aime. 

Sa voix tremble. Gabriel retourne sa main pour révéler une petite boîte 
bleue. Il n’arrive pas à l’ouvrir. Normal, il s’attaque au côté charnière... Il finit 
par y arriver et son regard est inquiet lorsqu’il retourne la boîte pour m’en 
révéler le contenu. Une bague en or blanc. Au centre, il y a un diamant rond et, 
de chaque côté, deux saphirs, à peine plus petits. 

— Emily Irene Wilson, dit-il en sortant la bague de la boîte. 

Ses mots me parviennent assourdis par le bourdonnement de mon cœur 
dans mes oreilles. 

— Veux-tu m’épouser ? 

Je n’arrive pas à parler. Mon diaphragme est paralysé par la surprise et je 
n’ai plus de voix. Tout ce que je peux faire, c’est hocher la tête frénétiquement 
pendant qu’il me glisse la bague au doigt. 

Les trois pierres semblent énormes sur mon doigt. Énormissimes. Le 
diamant doit faire un carat et demi, au moins. 

Ma voix est revenue car je m’entends répéter Oui, oui, oui comme un 
mantra sans que je puisse m’arrêter. 

Avec difficulté, je relève les yeux des superbes pierres pour les plonger 
dans ceux de l’homme que j’aime. Gabriel Cooper. Mon fiancé. C’est dingue, 
j’ai un fiancé ! 

L’inquiétude a disparu du visage de Gabriel, maintenant que j’ai dit oui. 
Ses yeux sont pleins d’étoiles, illuminés par un sourire béat. Je le vois tout flou à 
travers mes larmes de bonheur. Pour moi, des moments comme cela, ça 
n’existait que dans les contes de fées. Et pourtant, nous voilà, tous les deux, mon 
fiancé, le futur State Attorney et moi, la femme la plus chanceuse de la terre. 


FIN 



A propos de l'auteure 


Née à Manhattan, Olivia Rigal a passé sa jeunesse entre les États-Unis et la 
France. Elle a étudié le droit dans ces deux pays dont les cultures l’ont 
profondément marquée. Après avoir exercé de nombreux métiers, elle s’installe 
finalement en France pour élever sa famille. Lorsque son activité d’avocat ne la 
retient pas à Paris, Olivia se sauve en Floride, dans sa maison située à côté du 
Parc National de MacArthur Beach State Park pour y écrire des romans. Les 
histoires qu’elle raconte peuvent être lues séparément, mais il arrive souvent que 
ses personnages se rencontrent. 

Elle adore bavarder avec ses lecteurs, alors surtout n’hésitez pas à la 
contacter par mail ou sur Facebook. 



